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  « Si vous écoutez le souffle de la foule ou le murmure du vent, ils vous diront sûrement que je suis le garçon le plus heureux de la terre… mais après tout, qu’en sait le vent… »


  Prologue


  Deux ans plus tôt en France…


   


  Thomas gisait, très pâle, branché à une multitude d’appareils dont Sam ne connaissait même pas l’utilité.


  Sa tête était entourée de bandages et aucun souffle de vie ne semblait plus s’échapper de lui. D’ailleurs, un des écrans présents dans la pièce affichait un tracé si monotone que Sam commençait à douter que le moindre miracle puisse se produire.


  — Il ne s’est pas réveillé après l’opération se lamentait une femme.


  Elle avait le visage collé contre la vitre qui les séparait de la chambre et semblait comme hypnotisée par le léger bip leur parvenant à travers la cloison.


  Le jeune homme essaya de prononcer quelques mots de réconfort mais aucun son n’arriva à franchir ses lèvres.


  Lui-même se sentait tellement anéanti.


  — C’est votre faute ! continua-t-elle sans gratifier Sam du moindre regard. C’est vous qui l’avez tué ! Je vous l’avais confié et vous avez laissé ce malade lui faire du mal ! Partez, vous n’avez rien à faire ici !


  Sam resta un moment indécis n’arrivant pas à assimiler les mots, ces mots qui lui déchiraient le coeur. Il comprenait la douleur de cette femme mais ce qu’elle venait de lui jeter à la figure faisait trop mal.


  Il tapa alors du poing contre le mur et prit la direction de la sortie.


  Quelqu’un le suivit.


  — Sam !…Sam, attendez !


  Le garde du corps traversa les couloirs en courant et franchit le portique sans se retourner.


  là, il s’arrêta, l’air lui manquait subitement.


  Il porta une main à son front et s’affala sur les marches pour pleurer.


  L’homme s’assit à côté de lui.


  Comme Sam lui paraissait jeune subitement, trop jeune pour devoir affronter une telle tragédie.


  — Elle ne sait plus ce qu’elle dit, je vous assure…


  — Elle a raison ! riposta le jeune homme, c’est ma faute même si, et c’est le pire, je ne sais pas ce que j’aurais dû faire…Bon sang ! Ce gosse a déjà survécu à cet attentat dans le métro de Londres, il y a quelques années, ce n’était pas suffisant ?


  — Il va s’en sortir et il ne le devra qu’à une seule personne, vous ! Jamais ce gamin ne pourra oublier tout ce que vous avez fait pour le sauver. Vous avez réussi à faire parler cette ordure et vous êtes arrivé à temps, Sam, retenez ça !


  — Je ne suis pas fait pour ce boulot, commandant, voilà tout ! Ne pas s’attacher à un client c’est la règle ! Mais comment ne pas s’attacher à Thomas ?


  — En effet, vous n’êtes pas fait pour ce boulot, Monsieur Gallager, parce que vous avez trop de talent et qu’avec votre licence en criminologie vous seriez davantage utile à votre pays ! J’ai quelques amis qui travaillent à la police métropolitaine de Londres dont le siège, vous le savez est à Scotland Yard ; je leur ai déjà parlé de vous, votre profil les intéresse.


  — Merci pour votre aide et aussi pour cette proposition mais si Thomas ne survit pas tout ça n’aura plus d’importance, croyez-moi !


  — Et s’il vit, Sam ? Accepterez-vous ?


  — S’il vit, je suis prêt à tout accepter !


  Chapitre 1 : état d’âme


  Sam Gallager observait distraitement le manège d’un jeune garçon faisant les cent pas devant les fenêtres de son nouveau bureau situé au premier étage du bâtiment de New Scotland Yard.


  La silhouette à bien y regarder lui paraissait vaguement familière mais, dans sa position, il était amené à rencontrer tellement de gens.


  Il détourna les yeux pour diriger sa vue de l’autre côté de la rue où quelques touristes japonais se pressaient vers l’embarcadère de Westminster pour une courte excursion sur la Tamise.


  Le jeune homme soupira de contentement et, comme pour donner écho aux battements de son cœur, Big Ben entonna au même moment son gai carillon.


  Comment aurait-il pu imaginer se retrouver un jour derrière les vitres du plus prestigieux édifice judiciaire de tout le Royaume-Uni ! Mais surtout, comment aurait-il pu rêver occuper, derrière ces mêmes vitres, le poste tant convoité d’inspecteur de police et cela, une vingtaine de mois à peine après son premier engagement !


  Sam Gallager quitta son poste d’observation pour retourner s’asseoir, avec plaisir, derrière la table en bois verni où les dossiers de toutes sortes, empilés négligemment, laissaient juste assez de place à l’écran de l’ordinateur tenant sur les quarante-trois centimètres restant miraculeusement libres.


  Il était temps qu’il se remette au boulot. Oh ! rien qu’une petite heure et puis…


  Sam sourit.


  Puis, après cette heure, il retournerait chez lui pour se préparer à rejoindre la charmante Lydia, une jeune stagiaire travaillant au rez-de-chaussée, qui avait eu la bonté d’accepter sans difficulté son invitation pressante à dîner.


  Sam, bien sûr, n’avait pas l’intention de prolonger l’aventure avec la charmante Lydia. Il s’agissait juste de passer une agréable soirée, projet qui ne pourrait malheureusement aboutir qu’au terme d’un repas au prix exorbitant réservé dans un grand restaurant indien de la capitale. Repas accompagné d’une grosse et irrésistible stratégie de séduction parfaitement au point !


  Sam regrettait cependant deux choses : tout d’abord, les femmes étaient si compliquées qu’il était presque impossible de leur expliquer clairement les objectifs dès le départ afin de faire quelques menues économies ! et d’autre part, il ne fallait pas négliger la haute probabilité de recevoir de ces mêmes femmes une gifle magistrale à la fin de l’aventure lorsqu’il leur avouait qu’elles étaient beaucoup trop bien pour lui !


  Enfin, jusqu’à présent, le jeune homme devait avouer que, tel un chat en équilibre, il avait toujours réussi (grâce peut-être à son physique avantageux) à retomber plus ou moins sur ses pattes.


  Vingt-six ans, grand, les cheveux blond foncé, les yeux gris-bleu, le nez fin et droit, voilà les quelques atouts dont il avait dernièrement légèrement abusé.


  Mais, il était célibataire après tout ! Enfin, une semaine sur deux, juste après la gifle.


  Sam soupira.


  Ce n’était pas sa faute s’il plaisait aux filles et pourtant, inspecteur de police ce n’était pas la meilleure carte de visite pour jouer les Don Juan.


  C’est sûr, pensa le jeune homme, acteur ça serait nettement mieux !


  Presque instantanément le visage de Sam se ferma.


  Ne surtout pas penser à ce mot, ne surtout pas penser à lui !


  — Et merde ! murmura-t-il en constatant que ses doigts venaient de se refermer à son insu sur un dossier bleu posé dangereusement en équilibre au bout de la table.


  Tourne la page, Sam ! pensa-t-il, tu ne peux rien y faire, tourne donc cette maudite page et oublie tout ça !


  Lydia, se concentrer sur Lydia.


  Sam sursauta légèrement.


  Deux petits coups venaient de résonner contre le bois de la porte.


  — Oui, entrez !


  Un jeune homme aux cheveux châtains et aux yeux noisette pénétra l’air incertain.


  Le sergent Gardner, bien sûr, encore lui ! Génial de lui avoir fichu ce mec comme coéquipier, il était pire qu’un pot de glu !


  — Je ne vous dérange pas, Monsieur Gallager ?


  — Non pas du tout ! mentit le jeune inspecteur, vous avez besoin d’aide ?


  — Euh non, tout va bien, Monsieur, mais il y a quelqu’un en bas, un garçon d’une quinzaine d’années…et…et il dit qu’il voudrait vous parler…


  — Cheveux noirs, chemise blanche et jean délavé ?


  — Comment avez-vous deviné ?


  — J’ai vu un jeune homme en bas et…enfin bref peu importe. Qui est-il ?


  — Il dit s’appeler Philip Morosini.


  — Morosini ? Dites…dites-lui que je suis débordé …je…


  — C’est ce que je lui ai répondu, mais il a insisté. Il m’a dit que c’était personnel et que vous le recevriez sûrement …que c’était au sujet de Thomas et…


  — Thomas ?


  — Oui Monsieur. Qu’est-ce que je dois lui répondre ?


  — Je vais le voir. Dites-lui de monter.


  La porte se referma et Sam plongea la tête dans ses mains. Pourquoi avait-il accepté de recevoir ce gosse ? Etait-il vraiment utile de mettre du sel sur cette blessure encore trop brûlante. N’était-il pas possible d’oublier, d’oublier et de vivre simplement.


  Il n’avait plus eu aucune nouvelle de Thomas depuis presque trois mois ! En fait, Sam aurait tout aussi bien pu croire qu’il était mort si son visage, s’étalant en première page de tous les magazines, n’avait été là pour lui prouver le contraire.


  Alors, alors pourquoi ce silence ? Et surtout pourquoi Philip Morosini qui, il le savait, était le meilleur ami de Thomas Robin, se pointait-il ici, aujourd’hui ?


  Sam se maudit de ne pas l’avoir reconnu plus tôt mais comment aurait-il pu imaginer le retrouver à Scotland Yard.


  La porte s’ouvrit de nouveau et Alan Gardner, avant de s’éclipser, poussa doucement un jeune garçon à l’intérieur.


  Sam leva les yeux et croisa aussitôt un regard qui semblait triste, triste et épuisé.


  — Philip ?


  — Monsieur Gallager ?


  — Asseyez-vous, répondit le jeune inspecteur légèrement déstabilisé.


  Un silence pesant s’installa alors pendant quelques instants, Sam ne sachant quoi dire et Philip contemplant obstinément les fenêtres du bureau.


  Soudain, le jeune garçon murmura d’une voix douce et à peine audible :


  — Je crois qu’il serait heureux de savoir que vous avez obtenu une promotion. Je suis sûr qu’il dirait : cool Sam !


  — Il ne dirait rien du tout ! s’énerva le jeune homme qui comprenait très bien de qui il était question ! Il ne dirait rien parce que « La Star » Thomas Robin n’en a strictement rien à faire d’un inspecteur de bas étage comme moi !


  Sam regretta immédiatement de s’être laissé emporter. Comme il aurait préféré se montrer froid et distant et bien c’était raté !


  — Comment pouvez-vous dire cela, rétorqua d’une voix lasse son interlocuteur, il vous considère comme un frère, vous êtes une des personnes qu’il aime le plus en ce monde.


  — Trois mois sans nouvelle et vous voulez me faire croire ça ?


  Non ! son dernier film l’a rendu encore plus célèbre, il n’a jamais été aussi heureux et populaire et il faudra bien que j’arrive à me faire à l’idée que le petit garçon que j’ai connu et dont j’étais le garde du corps n’a plus besoin d’une baby-sitter ! Thomas a grandi et finalement, c’est mieux comme ça…on a partagé trop de douleurs, lui et moi. Je comprends qu’il veuille oublier parce que moi aussi j’aimerais oublier !


  — Et pourtant, vous êtes comme Thomas, rétorqua Philip en montrant du doigt le dossier bleu poussé au bout de la table, vous ne pouvez oublier. J’espère au moins, continua-t-il, que vos souvenirs sont moins pénibles que les siens et qu’ils vous détruisent moins qu’ils ne le détruisent chaque jour !


  — Que …que voulez-vous dire par là ? bredouilla Sam.


  — Vous n’avez quand même pas cru, Monsieur Gallager, que Thomas, votre ami Thomas, avait coupé les ponts avec vous par pur snobisme ? Vous ne pouvez quand même pas l’avoir si mal jugé !


  — J’ai été le garde du corps d’un garçon de treize ans. C’était il y a longtemps et les gens changent, Philip !


  — Pas Thomas ! affirma le jeune homme, ou…ou plutôt si, il a changé mais pas comme vous le croyez ! En fait, voyez-vous, il ne dort plus, il me l’a dit. Il ne mange presque pas, il sursaute au moindre bruit… et…et il fait le vide autour de lui pour que personne ne remarque rien ! mais le pire…


  — Quoi ! …mais…mais vous mentez ! Il n’y a qu’à voir ses photos dans les magazines…il…


  — C’est un très bon comédien, oui, il l’a toujours été ! Il donne le change, voilà tout ! Même ses parents n’ont rien remarqué. Son père lui passe tout depuis… depuis ce qu’il lui est arrivé et sa mère l’enfermerait bien à double tour mais le fait est qu’ils travaillent tous les deux et…


  Le jeune garçon suspendit sa phrase un instant.


  — Je ne peux plus me taire, Monsieur Gallager, c’est trop grave et si on ne fait rien, ce sera encore pire car si un journal lui tombe dessus, il peut dire adieu à sa carrière !


  — Non ! C’est…c’est impossible, Thomas est heureux, n’est-ce pas, les gens l’adorent…il n’a aucune raison de…


  Les yeux de Sam tombèrent par hasard sur le dossier bleu.


  Philip suivit le regard du jeune inspecteur jusqu’au nom écrit en lettres noires au-dessus du document : Steve Dekker.


  — Tout le monde pense qu’il a oublié ça, murmura le jeune garçon, mais comment aurait-il pu vraiment oublier ce que cette ordure lui a fait ? ça devait bien resurgir un jour ou l’autre !


  Sam chancela légèrement.


  Il aurait voulu hurler ! d’ailleurs, il y avait des mois qu’il avait envie d’hurler ! Et ces cauchemars, ces cauchemars qui revenaient inlassablement presque chaque nuit ! Et pourtant, Sam aussi donnait l’impression d’aller bien !


  Bien oui ! mais à condition de pouvoir mettre une femme dans son lit et de la remplacer ensuite par une autre. Ne pas s’attacher !


  Oh ! ne plus s’attacher à qui que ce soit ! Ne pas revivre l’horreur !


  Sam, complètement perdu, tourna lentement la tête vers le jeune garçon. Celui-ci sembla comprendre sa détresse.


  — Ce n’était pas votre faute ! affirma-t-il doucement. Ce mec est enfermé. Pourquoi n’essayez-vous pas de revivre ? Pourquoi Thomas n’essaie-t-il pas de revivre ?


  — Je n’ai pas su veiller sur lui, Philip, et…


  — Que s’est-il passé, Monsieur Gallager ? Que s’est-il passé en France lors de ce tournage ? Thomas n’en parle jamais, c’était dans tous les journaux, mais les journaux ne disent que ce qu’ils savent !


  — Pourquoi voulez-vous savoir ? demanda Sam, en quoi cela va-t-il vous avancer que je vous décrive cette magnifique journée !


  — Je veux savoir parce que …


  Les mots semblaient ne plus arriver à sortir de la bouche du jeune garçon…


  Sam resta un moment interdit. C’était impossible, il était sûrement en train de se faire des idées.


  — Il est votre ami, c’est normal… c’est…


  Le jeune garçon émit un léger rire sans joie.


  — Si ça pouvait n’être que ça, soupira-t-il. Hélas, pour moi, Thomas est la personne la plus incroyable qui vive sur cette terre.


  Il sourit tristement.


  — Vous savez, Monsieur Gallager, vous ne pouvez pas rater ses yeux bleus ! En fait, je ne sais même pas s’ils ont une couleur réelle ! parfois, ils virent au vert et parfois, ils sont même légèrement gris, ça dépend de la couleur du ciel. En fait, on peut tout lire dans ses yeux ! Et son sourire, vous saviez avant de rencontrer Thomas qu’il était possible d’avoir un tel sourire ? Le monde entier l’adore. C’est une STAR et un grand acteur qui, en peu de temps, a mis le monde entier à ses pieds ! Alors, oui, je crois que vous avez compris maintenant, compris pourquoi j’en ai le cœur légèrement brisé parce que lui je sais qu’il ne voit rien d’extraordinaire lorsqu’il me regarde ! Je suis Philip et c’est tout, parce qu’il …enfin, il ne verra jamais autre chose en moi ! Et c’est un mot terrible que jamais, Monsieur Gallager, mais dans ce cas, jamais est la normalité !


  Philip se prit la tête entre les mains. Apparemment, il avait mis ses dernières forces dans ses paroles et Sam n’avait plus devant lui qu’un jeune garçon légèrement honteux de s’être laissé emporter. Sam s’éloigna du bureau pour conserver une certaine distance entre lui et son interlocuteur juste pour lui permettre de mettre un peu d’ordre dans ses idées.


  — Je …je dois vous faire horreur, bredouilla Philip.


  Le jeune inspecteur secoua la tête de gauche à droite ne sachant que dire attendant ou craignant juste que vienne l’aveu et avec lui cette impression d’entrer par effraction dans un jardin secret où il n’avait aucun droit de se trouver.


  — Les gens résumeraient facilement mon histoire, poursuivit le jeune homme. Ils la résumeraient en un mot : gay ! mais ils ne sauraient rien de moi. Ils ne sauraient rien, ils jugeraient, c’est tout !


  — Thomas ne vous jugerait pas, répondit Sam doucement, il n’est pas comme ça.


  — Non mais il souffrirait. Il serait malheureux, malheureux parce qu’il ne peut rien pour moi et je ne veux pas qu’il souffre davantage.


  — Vous vous faites mal pour rien, Philip. Vous êtes tellement jeune, vous ne pouvez pas savoir déjà aujourd’hui ce que vous serez et puis, si ce sont les garçons que vous préférez, ce n’est réellement pas grave.


  — Ce ne sont pas les garçons que je préfère, Sam. Oh ! excusez-moi, je vous ai appelé Sam et…


  — Il n’y a pas de mal, vous pouvez m’appeler Sam et je sais où est votre cœur en ce moment, mais il guérira, je vous assure, donnez-lui un peu de temps. Voyez-vous, je crois que Thomas n’aimera jamais les garçons. Il s’attire toujours tellement de problèmes avec les filles que…


  — Il n’a pas non plus donné de nouvelles à Marie, coupa Philip.


  — Oh, Marie ? Il vous a parlé d’elle ?


  — Marie Ledoyen, la petite Française, voisine de ses grands-parents. Oui, je sais qu’il l’a rencontrée sur la côte normande lors du tournage de ce film mais ça fait des semaines qu’il ne lui a plus téléphoné !


  Sam se redressa en soupirant et détourna les yeux. Il se sentait tellement honteux subitement. Lui qui se moquait depuis tellement de mois des sentiments des autres ! Il n’était guère agréable de se sentir aussi minable face à ceux réels d’un gamin de quinze ans. Philip, à son insu, était en train de lui donner une leçon sur ce qui comptait vraiment en ce monde sur les choses belles et pures, belles et malheureusement si inaccessibles. Sam s’était noyé dans la vie pour éviter de souffrir et Philip souffrait simplement, refusant de partager sa peine avec l’autre juste pour que lui ne souffre pas.


  — Steve Dekker travaillait dans l’équipe, murmura-t-il. Il était technicien.


  — Quoi ?


  — Vous vouliez savoir ce qui s’était passé, non ?


  — Oui, je veux le savoir !


  — C’était un mec un peu bizarre, complètement fan de Thomas ; ça s’est passé en France à Étretat, mais ça, tous les journaux l’ont écrit ! Je voyais bien que ce gars n’était pas normal…mais…mais je n’aurais jamais imaginé qu’il en arriverait à vouloir tuer !


  — Thomas s’est retrouvé à l’hôpital avec le crâne fracassé, coupa Philip, c’est un miracle qu’il ait survécu !


  — Oui, un miracle, répondit Sam amèrement, et plus que vous ne le croyez. Lors de mon inspection le long de la digue, voyez-vous, Dekker m’est tombé dessus. Je me suis fait avoir comme le dernier des crétins ! Après s’être débarrassé de moi, il avait le champ libre. Il a appelé Thomas et il m’a utilisé comme appât pour l’attirer jusqu’au pied des falaises.


  Sam saisit le dossier bleu et de rage l’expédia à l’autre bout de la pièce.


  — En fait ! il a fait pire, continua-t-il, il lui a demandé d’échanger sa vie contre la mienne. C’était moi son garde du corps, vous comprenez et…et lui, l’imbécile, il a accepté !


  — Il vous considérait déjà comme un ami, tenta Philip.


  — Il n’avait pas à faire ça ! Dekker était tellement aveuglé par la haine que Thomas n’avait aucune chance de survivre ! Il a essayé de se défendre pourtant, mais Dekker l’a projeté contre la roche ! puis…puis il l’a abandonné dans une grotte inondée à marée haute pour que la mer achève le travail, comment oublier ça ! Et moi pendant ce temps j’avais juste perdu connaissance, incapable de rien faire !


  — Mais grâce à vous, on l’a retrouvé, Sam !


  — Grâce à moi, il a surtout failli mourir, oui !


  — Ce n’est pas vrai ! Vous vous êtes battu jusqu’au bout pour le sauver. Il n’aurait eu aucune chance sans vous …


  — Il s’en est fallu de si peu !


  — Pourquoi ce mec a-t-il une telle haine vis-à-vis de Thomas ?


  Comment peut-on détester quelqu’un à ce point ?


  Sam soupira, essayant de reprendre le fil de ses idées.


  — Dekker avait dix-huit ans, il était orphelin, il n’avait connu que foyers d’accueil et institutions. Je crois que, durant toutes ces années, il s’est identifié à Thomas pour survivre. Il l’a mis sur un piédestal et en a fait un être surnaturel, mais il n’aurait jamais dû le rencontrer !


  — Pourquoi dites-vous ça ?


  — Ah Philip ! Vous avez décrit Thomas avec les mots de votre cœur mais ce que vous avez dit est cependant vrai…C’est un garçon qui ne peut qu’attirer l’amour, malheureusement la haine n’est jamais loin ! Et puis, Thomas est, malgré tout, un être de chair et de sang ; c’est un garçon sensible, gentil mais c’est aussi le plus grand champion en matière de conneries ! bref, il est terriblement humain et ça, Dekker ne pouvait pas le supporter !


  — C’est complètement fou !


  — Oui, vous avez raison, en arriver là c’est complètement fou ! Si la vie n’avait pas broyé Steve Dekker, il n’aurait pas voulu détruire Thomas Robin !


  — Vous n’allez quand même pas le plaindre ?


  — Non ! répondit Sam. Il est bien triste qu’un animal ait attrapé la rage mais lorsqu’on se retrouve face à lui, on ne pense pas à le plaindre, croyez-moi, on essaie juste de sauver sa peau !


   


   


  Sauver sa peau.


  C’est ce qu’espérait au même moment un autre jeune garçon en laissant couler de l’eau froide sur la brûlure qui lui lancinait le poignet.


  Thomas était cependant assez satisfait de ressentir cette douleur au moins, elle l’empêchait de penser. Ne surtout pas penser, fermer les yeux et se concentrer sur le mal qui, sous le jet apaisant, se faisait malheureusement moins cuisant.


  Dans un court instant, il le savait, il n’aurait plus d’excuse et il serait obligé d’affronter la réalité. Une réalité qui lui paraissait à présent tellement irréelle.


  Le jeune garçon referma le robinet et quitta le rebord de la baignoire où il était assis.


  Il soupira.


  Avec un peu de chance, il en serait quitte pour une entorse…rien de trop grave somme toute…


  Sauf que s’il s’attardait trop dans cette maison, il risquait fort de subir d’autres maux dont une superbe gifle de sa mère et Thomas franchement préférait momentanément s’en passer !


  Il descendit l’escalier, regagna le salon, saisit sa veste puis…


  Le jeune garçon suspendit son geste, les yeux posés sur la petite armoire lui faisant face.


  Qu’est-ce que ça pouvait bien faire ? Rien qu’une gorgée, il se sentirait mieux après.


  Il lui sembla entendre la voix de Philip résonner dans sa tête.


  — Arrête tes délires !


  La ferme, pensa Thomas, après tout, c’est de ta faute si je suis dans ce pétrin !


  Il traversa la pièce, ouvrit brusquement la porte du bar, saisit une bouteille au hasard, en arracha le bouchon et la porta à ses lèvres presque rageusement.


  Le liquide brûlant lui réchauffa la gorge et le cœur et Thomas se sentit mieux.


  — Les gens comme moi n’ont pas d’amis car tout ce qu’ils peuvent leur apporter c’est la haine, la solitude et le dégoût de soi, murmura-t-il en reposant doucement la bouteille dans l’armoire.


  Thomas se secoua. Il n’avait pas le temps de s’appesantir sur son sort. Il fallait qu’il parte et vite !


  Il savait où aller, il fallait juste se perdre dans la faune, disparaître dans le soir, devenir transparent aux yeux de tous et… et il n’y avait qu’un seul endroit pour cela : Camden Town !


  Il repoussa la porte de sa maison, traversa le jardinet et franchit la grille pour se retrouver dans Church Row. L’entrée du métro d’Hampstead Hight Street n’était pas loin.


  Thomas marchait tel un zombi, incapable de prêter attention à la vie autour de lui.


  Les pensées revenaient le submerger, les événements de la journée repassant inlassablement devant ses yeux.


  Il avait pourtant réussi à mener cette année scolaire sans trop de grabuge jusqu’ici.


  Oh bien sûr, les notes n’étaient guère brillantes mais finalement il devait malgré tout avoir obtenu une moyenne suffisante aux examens.


  Et puis, de toute façon, quelle importance. Son destin était tracé à moins qu’il n’ait tout simplement aucun destin !


  Il descendit vers les quais et se blottit dans un angle obscur pour attendre la rame.


  Et s’il était là, caché parmi tous ces gens ?


  Thomas essaya de se rassurer. Tu fabules, il est enfermé, il ne peut pas être là…


  — Mais un jour, murmura-t-il, il sera là, je le sais !


  Le jeune garçon essaya de penser à autre chose mais le reste était, il faut l’avouer, à peine plus réjouissant !


  Jamais Alan Grant n’aurait dû s’en prendre à Philip.


  Thomas pénétra dans le métro, la rage au cœur.


  Qu’il s’en prenne à lui : Thomas Robin.


  Qu’il lui fasse payer jour après jour le fait d’être une « star », qu’il invente pour lui les pires coups tordus, qu’il…


  Le jeune garçon considéra son poignet, encore incrédule devant le geste qu’il avait commis et qui lui avait valu, ce jour, son renvoi pur et simple du collège Carlyle !


  Des paroles, des mots et puis le geste de trop…


  La voix d’Alan Grant résonnait encore dans sa tête lorsque, avec un sourire inhabituel, il avait retenu son bras entre deux cours.


  — Alors Robin, ça roule toi et ton petit copain ?


  Thomas n’avait pu lui adresser qu’un regard de totale incompréhension.


  — Ne me dis pas que tu n’as rien remarqué chez Morosini, ça serait trop risible ! Tu ne t’es jamais demandé pourquoi ton autre ami, Sam Lederman, avait changé d’école ?


  — Il a déménagé ! avait rétorqué le jeune garçon en récupérant d’un geste brusque son bras.


  — On invoque la raison qu’on peut mais, de toute façon, je ne pense pas qu’il risquait quoi que ce soit ! Si Morosini devait être amoureux d’un garçon, ça ne pourrait être que de toi n’est-ce pas, Robin ? Faut dire que c’est toi la star ! Qu’est-ce que vous en pensez ? avait-il lancé à l’adresse d’autres élèves qui avaient commencé à se rassembler pour assister à ce qui ne pourrait être qu’un spectacle fort distrayant.


  — Ferme-la, Grant ! avait jeté Thomas en essayant de cacher son désarroi…ferme-la…et… et fiche le camp !


  — Tu as peur, Robin ? Voyons, je ne suis pas un malade comme l’autre, je ne vais pas te tuer ! Tu devrais arrêter de trembler comme une feuille quand quelqu’un t’approche, on pourrait croire que tu es fou toi aussi !


  — Je…je n’ai pas peur…je…barre-toi !


  — Quel mauvais caractère ! Cependant, avait ajouté à voix basse son ennemi en se penchant doucement vers lui et en lui effleurant la joue du revers de l’index, tu ne dois pas avoir peur de moi, Robin, je me devais seulement de te prévenir, tu es bien trop naïf ! Je le sais moi que tu n’es pas un dégénéré comme Morosini mais les journaux à scandales sont d’une telle mauvaise foi. Qu’est-ce que je pourrais bien te demander en échange de mon silence ? Ceci pour éviter à ton copain de faire la « Une » de « Star Life » Tu n’as pas une proposition à me faire, Robin ? avait-il ajouté en le poussant contre le mur. Tu es riche, non ?


  Philip qui n’est pas là, Philip qui n’a rien entendu et tant mieux et le rire, le rire des autres. Le rire de trop.


  Dekker aussi riait, pensa Thomas, comme j’aurais voulu…


  Le geste était parti, un geste décuplé par la haine, un geste presque destiné à un autre ! Un éclair fulgurant avait déchiré son poignet et lui avait fait venir les larmes aux yeux mais ce n’était pas Steve Dekker qui se tordait de douleur sur le sol, le nez probablement fracturé. C’était Alan Grant.


  Sous les cris des autres élèves, Thomas était revenu doucement à la réalité avant de s’écrouler contre le mur terrassé par la douleur. Quelqu’un l’avait alors empoigné pour l’obliger à se relever et une voix, quelques minutes plus tard, avait annoncé la sentence dans le bureau du directeur. Thomas se rappelait qu’on avait essayé de le traîner de force jusqu’à l’infirmerie mais il se rappelait également s’être dégagé en utilisant de surcroît un vocabulaire de choix qui n’avait guère dû améliorer son cas.


  Il était retourné chercher ses affaires et était tombé par malchance sur…Philip !


  — Fiche le camp !


  — Pourquoi as-tu fais ça, Thomas ?


  — Oh ! Pourquoi ai-je fait ça ? avait susurré sur un ton narquois le jeune garçon en se retournant. Il avait considéré un instant Philip. Oui, finalement, pourquoi avait-il fait ça ! Comme il s’en voulait à présent d’avoir prêté foi aux mensonges d’Alan Grant ! Finalement, celui-ci avait gagné sur toute la ligne et obtenu ce qu’il cherchait depuis plusieurs années : pousser Thomas à bout et l’amener à commettre la faute qui le débarrasserait de lui ! Comment avait-il pu être assez stupide pour entrer dans son jeu !


  — Parce que je suis un con ! avait répondu Thomas en bousculant son ami. Et il était parti, le désarroi au fond du cœur, avec un poignet qui lui avait semblé en mille morceaux.


   


   


  — Et il ne vous a pas dit pourquoi il avait frappé ce garçon ? Je sais que Thomas est assez impulsif mais quand même il devait bien deviner qu’après un geste comme ça il serait viré et ce sera pire si la famille porte plainte !


  — Alan Grant est jaloux, murmura Philip, il a détesté Thomas depuis le début. Il a tout fait jusqu’ici pour le pousser à bout mais il n’y est jamais arrivé.


  — Et bien cette fois, il y est arrivé et même avec un nez cassé, il ne se gênera pas pour raconter son histoire à toute la presse !


  — Je m’en doute, soupira Philip, mais ce n’est pas le plus urgent pour l’instant, vous ne croyez pas ?


  — Oui, vous avez raison, répondit le jeune inspecteur en fouillant le bureau pour retrouver ses clés de voiture.


  — Si c’est ça que vous cherchez, dit Philip en adressant à Sam un léger sourire et en agitant un petit trousseau devant lui, j’étais assis dessus.


  — Euh ? merci ! ce n’est pas que je sois un pro du désordre, voyez-vous…mais…


  — Je n’ai jamais dit que vous étiez désordonné.


  — Non, c’est vrai, vous ne l’avez pas dit mais…


  — Chez moi, c’est pire ! coupa Philip en riant doucement.


  — J’adore les gens qui partagent mon sens artistique ! affirma Sam.


  — Thomas aussi a un grand sens artistique à ce niveau-là, répondit le jeune garçon, mais je crois que ses parents ont tendance à mettre un frein à sa créativité.


  — Pauvres incompris que nous sommes ! soupira Sam. Allons donc chercher notre grand artiste ! Vous êtes sûr qu’il est là-bas ?


  — Après ce qui s’est passé aujourd’hui, je ne le vois pas attendre tranquillement le retour de papa et maman. Ça va faire un drôle de foin, croyez-moi ! Et s’il n’est pas à Camden, je ne vois pas où on pourra le retrouver.


  — Il finirait bien par rentrer ?


  — Ne me dites pas que vous le connaissez si mal ?


  — Oui, vous avez raison, si on compte sur son bon sens, le yéti fera une émission hebdomadaire sur BBC one avant qu’on le revoit pointer son nez !


  Il soupira.


  — Ne perdons pas de temps, venez !


  Chapitre 2 : les trottoirs de Camden


  On pouvait sans nul doute affirmer que Camden Hight Street était l’endroit préféré de toute la jeunesse londonienne. L’endroit pour tout étranger devait cependant sembler des plus étranges : cheveux de toutes les couleurs, piercings, tatouages, couples aussi bien homos qu’hétéros étalant leur amour au grand jour et puis un peu plus loin, de l’autre côté d’un petit pont en dos d’âne surplombant le vieux canal, le marché de Camden Lock aux allures de fort de Western où se produisaient de nombreux musiciens.


  Thomas, en général, laissait Camden Lock à sa droite après avoir passé le petit pont et préférait se perdre dans ce que l’on appelait ici « la petite Venise » et qui était l’un des endroits le plus pittoresque et le plus inattendu de Londres. Là, loin de l’agitation de la foule, il rêvait de péniches délaissant leurs amarres et se noyait dans l’ivresse de vivre quelques rares heures de liberté.


  Lui avec lui…et rien que lui…sans les journaux, sans les télés, sans le devoir de devoir être et de paraître au monde entier. Se retrouver avec soi, rien qu’un instant, pour se pincer et se prouver qu’on était malgré tout autre chose qu’une image figée sur papier.


  Mais aujourd’hui, Thomas ne se sentait pas l’humeur d’une balade champêtre, il était au-delà de tout ça ! La coupe était pleine depuis bien trop longtemps…et il avait fallu si peu pour que tout parte et se rompe. Une simple remarque, un simple abus de trop !


  Aujourd’hui, le jeune garçon croyait bien haïr plus que tout l’acteur « Thomas Robin » mais comment s’en débarrasser ?


  Il croisa son reflet dans une vitrine de l’avenue et fut subitement pris de vertige. Ce garçon était-ce lui, Thomas ? ou était-ce l’autre, ce pauvre mec au sourire béat qui s’étalait en première page de tous les journaux et qui recevait des centaines de lettres de fans chaque jour ? Ce minable qui croyait être entouré d’amour, adulé.


  Bien con était celui qui pensait qu’il n’y avait jamais de facture à payer à la vie !


  Que pensaient donc les gens lorsqu’ils le regardaient ? Possédait-il vraiment quelque chose de particulier pour mériter ce statut de « star » qu’on lui avait bâti.


  Le jeune garçon repensa à l’index d’Alan Grant lui caressant le visage et fut pris de dégoût. Finalement, peut-être n’était-il que cela : un gars au physique avantageux dont les photos dans les magazines avaient pour seul but de faire fantasmer les ados de son âge ou, pour résumer, un simple produit destiné à faire vendre la pire soupe cinématographique et dont on se fichait pas mal qu’il ait ou non du talent !


  Thomas se sentait si seul en ce moment ! Pas facile de cacher sa peur à ses proches ! Mais comment leur expliquer ? Comment partager son désarroi lorsqu’on ne sent que fragilité dans les êtres qui sont pourtant censés veiller sur nous ?


  Le jeune garçon sentit un frisson glacial lui glisser le long du corps.


  Tout ça était entièrement de sa faute, ses parents n’avaient pas pu assumer l’horreur, mais qui l’aurait pu !


  Il sentit son rythme cardiaque s’accélérer trop vite, beaucoup trop vite.


  Calme-toi Thomas, murmura-t-il pour essayer de se rassurer.


  Peine perdue !


  Il s’appuya quelques instants contre le mur en essayant de retrouver son calme.


  L’image de Sam lui apparut subitement, c’était tellement évident !


  Il avait eu peur de ses reproches, il avait eu peur qu’il l’oblige à relever la tête. Mais à présent qu’il se sentait toucher le fond, Thomas aurait tellement voulu que Sam soit près de lui, qu’il lui fasse des reproches et qu’il l’empêche de couler !


  — Ça va p’tit ? lança une voix bourrue derrière lui.


  Le jeune garçon se retourna pour se retrouver face à un géant au crâne rasé, de près de deux mètres, qui semblait tatoué de la tête aux pieds.


  — Ça…ça va…merci.


  — Je te demande ça parce que tu me semblais sur le point de me faire une syncope là ! Et c’est pas vraiment une pub pour mon établissement ! Alors, sois gentil et va t’évanouir plus loin ! même beaucoup plus loin ! Tiens, chez mon concurrent d’en face par exemple !


  — Qu’est-ce que vous vendez ? questionna le jeune garçon en considérant les vitrines vides.


  — Ah ben voilà ! On dirait que tu reprends des couleurs ! Moi, je ne vends rien ! J’ai l’air de vendre quelque chose ?


  — Ben, si c’est votre établissement et que vous avez des concurrents…


  — Tu ne sais pas lire ? dit l’homme en désignant du doigt son enseigne.


  — « MEGA TATOO », murmura Thomas. Vous êtes tatoueur ?


  Il faut dire que j’aurais dû m’en douter, ajouta-t-il en se demandant si l’homme avait prolongé l’énorme serpent démarrant au dessus de son nombril jusqu’à cet endroit habituellement caché en société qu’on préférait normalement préserver de toute forme de douleur !


  — La réponse est oui ! jeta l’homme et pour ton autre question aussi !


  — Je…je n’ai posé aucune autre question, balbutia Thomas.


  L’homme éclata de rire et, tournant le dos au jeune garçon, il regagna l’intérieur de sa boutique.


  — Attendez ! cria Thomas en le suivant dans le magasin.


  — Qu’est-ce que tu veux encore ?


  — Vous pourriez m’en faire un ?


  — Te faire un quoi ?


  — Un tatouage pardi. C’est bien ce que vous faites non ?


  — C’est ce que je fais oui ! mais pas aux morveux qui ont encore du lait qui leur sort des naseaux.


  — Aucun lait ne me sort des naseaux !


  — C’est que t’as pas bien regardé !


  — Je suis Thomas Robin !


  — Je m’en fous.


  — Comment vous vous en foutez ? Vous savez combien de personnes se battraient pour que je rentre dans leur magasin leur demander ce menu service. Tenez, votre concurrent, là, en face !


  — Et bien vas-y en face, Thomas Robin ! Et surtout, ajouta-t-il, restes-y !


  Le jeune garçon resta un moment indécis, puis…


  — Très bien…j’y vais !


  Il avait déjà atteint la porte lorsqu’il entendit l’homme jeter négligemment dans son dos :


  — Il va être content en face. Son premier client depuis trois mois… j’espère qu’il n’est pas trop rouillé !


  Thomas s’arrêta net.


  — Qu’est-ce que vous venez de dire ?


  — Reviens ici p’tit et assieds-toi !


  Le jeune garçon se retourna et considéra l’homme avec méfiance.


  — Vous voulez bien le faire ?


  — Ça dépend. T’avais pensé à quoi ?


  — Je ne sais pas, dit Thomas, un truc qui me change…disons… quelque chose d’assez grand et…d’assez laid ! Pour avoir l’air d’un dur quoi !


  — T’as pas peur de souffrir, le dur ?


  — Ça fait mal ?


  — Tu ne te foutrais pas un peu de moi, Thomas Robin ? C’est pour une caméra cachée ? Ils sont tous planqués quelque part et dans un instant ils vont crier : c’était une blague, Peter Lewis !


  — Peter Lewis ?


  — C’est mon nom ! Tu ne croyais quand même pas que je m’appelais Méga Tatoo ?


  — Pourquoi dites-vous que je me fiche de vous ?


  — Tu peux m’expliquer pourquoi une gravure de mode comme toi veut que je le peinturlure de quelque chose de grand et de laid ? Surtout que je ne fais pas dans le laid, moi !


  Thomas jeta sur Peter Lewis un regard plus qu’incertain. Décidément l’un et l’autre ne devaient pas avoir la même notion de ce qui était joli et de ce qui ne l’était pas.


  — Et bien, faites-moi du beau dans votre style alors !


  — Et après tu vas faire quoi, te raser le crâne pour avoir l’air d’un dur ?


  — Ça vous va plutôt bien.


  — Et bien à toi, ça ne t’irait pas du tout ! Bon sang, Thomas Robin, c’est quoi ce cirque, t’as rien à faire dans ce quartier. Rentre chez toi !


  — Je ne peux pas !


  — Pourquoi ?


  — Ce ne sont pas vos affaires !


  — Alors, barre-toi ! Fiche le camp, tu me saoules à la fin !


  Thomas indécis ne bougea pas.


  — Allez, file ! …Faut qu’on te tue pour que tu comprennes !


  — Ne…ne dites pas ça…je…


  Il suspendit sa phrase. Le reflet d’un visage était soudain apparu dans l’angle formé par la porte et la vitrine de verre.


  Le jeune garçon eut soudain l’impression que son cœur battait de nouveau trop vite, beaucoup trop vite. Non, ça n’était pas possible !


  — P’tit, qu’est-ce qui se passe ? j’ai dit ça pour rire, remets-toi !


  — Seigneur, pas ça, murmura Thomas.


  Il se sentit trembler de la tête aux pieds mais essaya malgré tout de reculer doucement vers la porte. Il devait en avoir le cœur net ! Arrivé à l’extérieur, il respira profondément et s’agrippa au mur pour ne pas tomber terrassé par la panique.


  Une voix résonnait dans sa tête : « il va falloir que je te tue Thomas, il va falloir que je te tue. Cours Thomas ! ça te fera tellement de mal quand tu verras que ça ne sert à rien »


  Le jeune garçon rassembla ses forces et quitta le mur pour s’élancer dans la foule.


  — Thomas ! t’en vas pas p’tit, reviens. Oh ! bon sang !


  Les lumières éclairaient à présent Camden Hight Street mais Thomas ne voyait rien de tout cela. Il n’était plus à Londres, en fait il n’était nulle part. Il ne voyait plus rien, n’entendait plus rien ! Dans quelques instants Steve Dekker l’aurait rattrapé et c’était certain, cette fois, il n’y survivrait pas.


  — Arrête-toi p’tit…Arrêtez le gamin, il ne va pas bien !


  — Laissez-moi partir…Steve, pitié…Je ne veux pas mourir…Je ne veux pas …


  Thomas, complètement anéanti, se sentit doucement glisser vers le sol.


  — Ecartez-vous, police ! Ecartez-vous. Laissez-le respirer !


  Cette voix…


  — Si l’un d’entre vous lève un putain d’appareil photo, je le colle au trou pour vingt-quatre heures !


  — Thomas…Thomas, ça va aller, essayez de respirer doucement.


  Arrêtez de le regarder comme ça ! FICHEZ TOUS LE CAMP !


  — On va l’emmener dans ma boutique, Monsieur, laissez, je vais vous aider.


  Le géant souleva Thomas comme s’il n’avait pesé que le poids d’une plume et le ramena dans son établissement sous les regards d’incompréhension de Philip et de Sam.


  — Vous connaissez Thomas ? Monsieur… ?


  — Peter Lewis ! Oui, on vient de faire connaissance. Il voulait que je lui tatoue quelque chose de grand et de laid ! Je vais le mettre à l’étage, suivez-moi, il y a un lit en haut. J’aime pas trop les flics, mais disons que vous avez une bonne tête !


  — Euh ?…et bien merci, bredouilla Sam.


  Le géant déposa doucement Thomas sur un maigre édredon blanc.


  — Je vais lui chercher quelque chose à boire. Si c’est pas malheureux à son âge, qu’est-ce qu’il prend comme daube ?


  — Il ne prend rien du tout ! jeta Philip avec colère. Il a eu un malaise, c’est tout.


  — Oh ! te fâche pas…c’est qu’il était dans un drôle d’état ce p’tit … Bon, ben je reviens…


  — Thomas ? murmura Sam en s’asseyant au bord du lit et en repoussant doucement du doigt une petite mèche rebelle collée par la sueur. Thomas…respirez doucement, tout va bien.


  — Sam…c’est…c’est vraiment vous ?


  — Oui, bougre de crétin, c’est moi. Vous croyez qu’il y a beaucoup de mecs dans ce monde qui passeraient la moitié de leur vie à partir à votre recherche chaque fois qu’une lubie vous passe par la tête !


  Le jeune garçon sourit doucement.


  — Non, je ne crois pas qu’il y ait beaucoup de gens comme vous, Sam. Je vous demande pardon…pour tout. Vous ne pouvez pas savoir comme vous m’avez manqué, vous ne pouvez pas savoir comme je me sentais mal mais je n’avais pas le choix. Je l’ai entendu dans mes rêves, il me l’a dit : « je les tuerai tous, je tuerai tous ceux que tu aimes et puis ce sera toi… ». Je…je n’ai pas le droit d’avoir des amis…il…il vous tuera Sam, je le sais.


  — Il ne tuera personne, répondit le jeune inspecteur qui comprit immédiatement de qui il était question. Il est en cage et il y restera ! Alors, essayez de vous calmer, ensuite, je vous ramènerai chez vous.


  — Je…je ne peux pas rentrer…je…


  — Comment va ta main ? demanda doucement Philip.


  Thomas se redressa lentement et considéra son ami se rendant compte pour la première fois de sa présence.


  — Tenez ! dit Peter Lewis en lui tendant un verre rempli d’un liquide rose. Grenadine ! ajouta-t-il à l’adresse de Sam. C’est ma boisson préférée !


  —  Je n’avais rien dit !


  — Oui mais un flic, c’est méfiant toujours à chercher la petite bête !


  — Et bien au moins, riposta Sam en considérant la taille du géant, à ce niveau là, VOUS, vous êtes tranquille !


  — J’adore votre humour, Monsieur ?


  — Gallager, inspecteur Sam Gallager de Scotland Yard.


  — Inspecteur ? murmura Thomas.


  — Oui…enfin depuis peu de temps…


  — Ah ça, c’est cool Sam !


  — C’est bizarre, Philip était persuadé que vous diriez « cool Sam ! »


  — C’est parce qu’il me connaît bien, jeta Thomas en évitant de regarder son ami, mais apparemment, ajouta-t-il, ce n’est pas réciproque…


  Le jeune garçon n’avait aucune idée de la raison qui l’avait poussé à prononcer ces mots. Alan Grant avait menti, bien sûr qu’il avait menti ! Thomas se rappelait même le jour où Philip lui avait demandé un autographe pour une fille qu’il souhaitait impressionner et inviter au cinéma. Ils avaient bien ri à l’époque ! Tout cela était tellement ridicule. Il ne l’avait même jamais vu jouer à la poupée, c’était quand même une preuve, non ?


  Cependant, Philip ne disait rien et en posant les yeux sur lui, Thomas constata soudain qu’il était très pâle.


  Le jeune garçon considéra son poignet douloureux…une nette trace bleue s’étendait à présent partant de l’avant-bras pour rejoindre le milieu de la main.


  — Pourquoi as-tu frappé Grant ? murmura Philip.


  Thomas se tourna vers son ami.


  — Grant…Grant m’a dit que tu…


  Il soupira.


  — Arrêtons avec ces bêtises, d’accord ? Je suis juste un crétin qui croit n’importe quoi, voilà tout !


  Philip, mal à l’aise, détourna les yeux.


  Thomas le fixa, les yeux exorbités, comme s’il le voyait pour la première fois.


  — Alors c’est vrai ?


  — Et bien pour tout dire…Si c’est ce à quoi je pense, balbutia Philip…


  — Et ça t’a pris quand ?


  — Oh, juste ce matin en sortant de chez moi ! s’énerva Philip. Fais attention de ne pas l’attraper, c’est peut-être contagieux !


  Thomas sentit la honte lui monter aux joues. Philip, le garçon qu’il connaissait depuis toujours était gay et alors ? Il aurait voulu dire à son ami que le fait qu’il préfère les garçons ne le choquait pas, qu’il était simplement désorienté, c’est tout ! Mais il se sentait tellement fatigué qu’il n’avait guère envie provisoirement de discuter des tenants et aboutissants de toute l’histoire.


  Il posa une main sur l’épaule de son ami.


  — Excuse-moi, ok ? Ça n’a pas d’importance vraiment, je t’assure.


  — Tu m’as défendu et ils t’ont fichu dehors de l’école, ce n’est pas juste !


  Le jeune garçon se sentit encore plus gêné de sa première réaction.


  — C’est pas si grave, affirma-t-il. De toute façon, je ne t’ai pas défendu, je t’ai juste entraîné dans ma galère et puis, ce n’est pas pour ça que j’ai frappé Grant.


  — Et pourquoi avez-vous frappé ce Grant ? demanda doucement Sam.


  Thomas détourna les yeux, la scène lui revenait en mémoire toujours aussi dérangeante.


  — Je…j’ai perdu le contrôle …Il m’a poussé contre le mur et il riait, il riait comme lui. Il voulait me faire chanter…Non, en fait il ne voulait rien de tout ça ! Il voulait juste m’humilier devant tout le monde en montrant combien le héros des films à gros budgets était un trouillard de première !


  Le jeune garçon complètement épuisé s’abattit soudain, la tête dans les mains, pour cacher les larmes trop longtemps retenues.


  Sam fut le seul à l’entendre murmurer :


  — Rien qu’un trouillard à moitié fou qui est obligé de boire pour pouvoir faire un pas au dehors sans que son cœur menace de le lâcher tellement il crève de peur !


  Cette phrase fut de trop pour le jeune homme et il sut à ce moment qu’il ne laisserait pas Thomas se briser davantage quel que soit le prix à payer et les murs à abattre.


  — Les gens qui rient sont ceux qui n’ont jamais eu l’occasion de rencontrer la peur, ils sont moins forts que vous, Thomas. Elle ne vous détruira pas parce qu’elle ne pourra pas vous prendre par surprise, vous la connaissez et vous trouverez le moyen de la vaincre !


  Le jeune garçon effaça rapidement ses larmes du revers de sa manche. Il ne manquait plus que cela, se donner en spectacle, il était vraiment pathétique !


  — Le garçon du journal ! s’exclama Peter Lewis…C’était toi, n’est-ce pas ? …C’est toi cet acteur qu’un fan détraqué a essayé de tuer…Ah ! pourquoi n’y ai-je pas pensé ?


  Thomas contempla obstinément ses chaussures.


  — C’est lui, répondit simplement Sam, mais c’est une vieille histoire maintenant et il faudra bien qu’on arrive à surmonter ça !


  Le géant sembla mal à l’aise.


  — Je…je m’excuse pour ce que je t’ai dit…je…je ne voulais pas te faire peur…


  — Mais vous ne m’avez pas fait peur, rétorqua Thomas. Il me suit, je vous assure…Steve Dekker. Je sais qu’il était là !


  — Tout va s’arranger, dit Sam, je vous assure !


  Le jeune garçon se mordit violemment la lèvre inférieure pour ne pas hurler. C’est gagné, pensa-t-il, maintenant, ils te prennent vraiment pour un cinglé ! Un gentil cinglé mais un cinglé quand même !


  — Pourriez-vous me rendre un petit service, Monsieur Lewis ?


  — Un petit service, inspecteur, faut voir !


  — Mon véhicule est un peu plus haut, une voiture blanche avec un gyrophare bleu à l’avant du tableau de bord. Vous pourriez aller me la chercher.


  Le jeune homme lança ses clés au géant.


  — Un flic qui confie ses clés de voiture à un gars qu’il ne connaît pas, vous êtes un cas, vous !


  — Et bien, je vous connais maintenant et puis, vous n’allez pas me la piquer, vous auriez trop peur que je raconte à tout le monde que votre boisson préférée est la grenadine !


  — Non, j’aurais trop peur que vous me colliez au trou ! Les flics n’ont aucun humour ! Bon, je vais aller chercher votre carrosse, mais je vous préviens, s’il a la taille d’un suppositoire, ça va être coton que je rentre dedans… Enfin, je peux toujours le pousser !


  Thomas sourit en regardant Peter Lewis s’en aller. Il imaginait le géant coincé dans la petite voiture de Sam.


  — Ce n’est peut-être pas une très bonne idée…


  — Ça a au moins le mérite de vous avoir remonté le moral, répondit Sam, donc c’était une très bonne idée !


  Le jeune garçon rit de bon coeur, il se sentait mieux tout à coup, il avait vraiment été stupide de se priver de Sam durant tous ces mois. Sam était plus qu’un ami, un mélange de frère et de père !


  En tout cas, la seule personne qui avait toujours su lui remettre les idées en place, quitte à lui frotter les oreilles quand c’était nécessaire !


  Thomas repensa aux événements de la journée, fichue journée mais…


  Il sembla réfléchir.


  — Mais Philip ! jeta-t-il soudain en se redressant et en se tournant vers son ami, comment se fait-il qu’il le sache ?


  — Qui…et…et quoi ? répondit le jeune garçon légèrement déboussolé.


  — Alan Grant ! Comment peut-il savoir que …enfin tu vois ce que je veux dire ? Alors que moi…enfin, on se connaît depuis tellement de temps et…et moi je ne le savais pas, c’est bizarre, non ?


  Philip lança un regard paniqué en direction de Sam et le jeune homme arriva aisément à comprendre pourquoi.


  Tout ça était tellement limpide qu’il était presque normal que Thomas, qui avait la fâcheuse habitude de tout compliquer, n’ait rien remarqué.


  Alan Grant, c’était évident, ne connaissait guère les préférences de Philip mais il n’était pas aveugle au point de ne pas avoir remarqué le léger malaise et la rougeur qui colorait les joues du jeune garçon lorsqu’il se trouvait, comme c’était le cas en ce moment, dans un périmètre proche de Thomas Robin.


  Sam soupira.


  Thomas ne se rendait pas compte du pouvoir qu’il exerçait sur les gens, il ne maîtrisait rien du tout ! Il avait déjà tellement de mal à gérer la réaction des filles à son égard qu’arriver à imaginer qu’il puisse provoquer le moindre émoi auprès d’un garçon qu’il considérait comme son ami, était une chose que son cerveau refuserait obstinément d’enregistrer.


  Il valait donc beaucoup mieux que Philip évite de lâcher le morceau ou Sam pensait bien devoir passer la soirée à essayer de réanimer Thomas.


  Il décida donc de se porter à son secours.


  — C’est à cause de cette fille, voyons !


  — Ah …oui ! bredouilla Philip complètement paniqué…cette fille…cette fille ?


  — Oui, la fille qui voulait sortir avec vous et…enfin vous vous rappelez ce que vous m’avez dit, continua Sam en fixant le jeune homme intensément pour lui faire comprendre d’entrer dans son jeu.


  — Je…je m’en rappelle très bien…mais…mais vous racontez beaucoup mieux que moi !


  Sam lui lança un regard noir.


  — Vous avez bien dû lui avouer pour…Enfin, vous vous rappelez quoi, ce n’est quand même pas à moi de raconter ça !


  — Ah oui ! Pour qu’elle comprenne qu’on ne pouvait pas sortir ensemble.


  — Et évidemment, continua Sam en faisant de petits moulinets des deux mains comme si ce geste pouvait aider les paroles à sortir de la bouche de Philip, évidemment elle aura probablement… probablement …probablement…


  — Cafté ?


  — OUI ! fit Sam sur un ton victorieux, bien dit, c’est exactement ce que je voulais ! Enfin, ce que vous m’aviez dit !


  — Vous jouez à quoi tous les deux ? questionna Thomas, et puis, c’était qui cette fille ?


  — Mais qu’est-ce que ça peut faire, dit Sam, c’était une fille, point !


  — Brenda ! jeta Philip.


  — Brenda ? répéta Thomas…Brenda Loyd ? T’as…t’as refusé de sortir avec Brenda Loyd ? Mais tu es fou !


  — Non, tu as oublié ?! Je suis gay, paraît-il !


  — Mais …mais ce n’est pas une raison ! Elle est canon, cette fille, tout le monde veut sortir avec elle. Tu aurais pu faire une exception !


  — Et bien, moi, je ne la trouve pas canon !


  — Waouh ! Dites-moi que je rêve ! Pas canon, Brenda ?


  — Et si on clôturait ici le chapitre Brenda, proposa Sam.


  — Moi je veux bien, répondit Thomas, mais si vous connaissiez Bren…


  — Thomas !


  — Oui, bon d’accord…


  — La voiture sera en bas dans deux minutes ! lança Peter Lewis en remontant les marches mais à côté de votre mitraille, un suppositoire c’est la Tour Eiffel ! J’ai été obligé de demander au type d’en face d’aller la chercher. Il n’a pas le permis, mais pour conduire une voiture de police, c’est franchement pas nécessaire, manquerait plus qu’on contrôle les voitures de police à présent !


  Les deux jeunes garçons éclatèrent de rire tandis que Sam devenait blême.


  — Pour…pourquoi « La voiture sera en bas dans deux minutes » ? bredouilla-t-il.


  — Oh rien ! Une broutille, inspecteur, deux kilos de coke à aller livrer trois rues plus loin mais il n’y en a pas pour longtemps !


  — QUOI !


  — Non, je plaisante quand je disais que les flics n’avaient aucun humour ! On a dû demander au voisin de déplacer sa caisse, il y a trop de curieux dans le quartier. Comme ça, vous pourrez partir discrètement.


  — Et bien c’est une bonne chose, soupira Sam, il est, en effet, temps de rentrer. Ah ! et au fait, ajouta-t-il en se tournant vers le géant, VOUS êtes le plus grand enfoiré que je connaisse !


  — À votre service, inspecteur, et si vous voulez un jour que je vous tatoue un joli petit dessin, un petit poulet par exemple, ça serait mignon, non ?


  — J’aime autant me faire tatouer un poulet, ricana Sam, qu’une espèce de serpent dont le bout de la queue risquerait d’abîmer une partie importante de mon anatomie.


  — Oh ! importante, c’est pas dit. C’est un peu prétentieux de votre part, inspecteur, mais je sais la réputation des mecs qui ont une petite voiture alors, je ne vais pas polémiquer !


  — Très drôle ! Allez, on y va ! Philip, je vous dépose chez vous, et puis, je m’occupe de Monsieur Catastrophe.


  — Il n’est pas question que je rentre chez moi, jeta Thomas. Ma mère va hurler comme toujours, mon père va affirmer qu’il n’y a pas de quoi s’alarmer, que ce n’est rien de grave. Ma mère dira qu’il me passe toujours tout, mon père rétorquera que c’est elle qui fait des histoires pour un rien ! Finalement, ils finiront par m’oublier et passeront la soirée à s’insulter et à se traiter de tous les noms ! Alors, très peu pour moi, je connais le film !


  — C’est à ce point ?


  — Ah, non ! c’est même encore légèrement mieux ! Voyons Sam, comment cela pourrait-il aller bien après ce qui est arrivé ? Steve Dekker n’a peut-être pas réussi encore à me tuer mais il m’a détruit, il vous a détruit et il les a détruits ! Mais à part ça, tout est ok, je vous assure !


  — Pourquoi dites-vous « pas réussi encore à me tuer… » Qu’est-ce que c’est que cette histoire, Thomas ? Il est enfermé, il ne tuera personne ! Mettez-vous ça dans le crâne ! Ce que vous avez vécu est terrible, je ne le nie pas mais c’est fini !


  — Même pour vous, ce n’est pas fini, Sam, et vous le savez !


  — Bon sang ! Arrêtez d’essayer de lire dans le cœur des autres, Thomas. Bien sûr que ce n’est pas simple. Je me sens coupable au fond de moi, coupable de n’avoir pas pu mieux vous protéger, mais…mais on n’arrivera à rien comme ça ! Venez, on rentre, il faut soigner votre main.


  — Je vous ai dit Sam que…


  — Je sais ce que vous m’avez dit, répondit doucement Sam en ébouriffant les cheveux de Thomas, je suis parfois stupide, mais pas sourd.


  Chapitre 3 : prise de conscience


  Sam descendit de sa voiture complètement exténué !


  Et encore, c’était un euphémisme de penser qu’il était seulement exténué. Il était mort, oui !


  Oh, bien sûr, il n’avait jamais pensé que ce serait une partie de plaisir. Déjà, devoir annoncer aux Robin qu’il avait autorisé Thomas à emménager chez lui parce que ledit Thomas refusait catégoriquement de revoir ses parents avant dix mille ans était déjà une sérieuse gageure ! Mais ce n’était malheureusement pas le seul problème qu’il avait dû aborder avec eux.


  Résultat, Sam, en montant les marches menant à son appartement d’Oxford Street, ne pouvait s’empêcher de revivre la scène qu’il avait dû subir à Church Row.


  Un seul mot pour la définir : éprouvante.


  Il se remémorait Annie et John, les parents de Thomas, assis l’un à côté de l’autre, le regardant d’abord les yeux ronds. Hélas, ensuite leurs yeux s’étaient étrangement rétrécis en le fixant fortement.


  — Vous avez laissé mon fils s’installer chez vous parce qu’il refuse de revenir à la maison et de nous voir ? J’espère que c’est une plaisanterie, inspecteur, avait jeté John.


  Le jeune homme avait cru entendre, à ce moment-là, un léger signal d’alarme retentir au niveau de ses tympans. Lorsque le père de Thomas ne l’appelait pas par son prénom c’était un mauvais présage !


  Seulement voilà, il savait qu’il ne se rendait pas chez les Robin pour se faire des amis. Il était là pour jouer les méchants, joyeuse perspective !


  — Votre fils est en effet chez moi en ce moment et ça pourrait être pire, croyez-moi !


  — Qu’insinuez-vous par là ! avait répliqué la maman de Thomas sur un ton légèrement plus glacial que d’habitude (Ce qui, soit dit en passant, n’était pas peu dire puisqu’elle avait depuis longtemps la fâcheuse habitude de rendre Sam responsable de tous les malheurs de son fils, voire même …des malheurs du monde !)


  Le jeune homme se fit la réflexion durant au moins une seconde qu’il aurait pu la trouver franchement jolie s’il ne l’avait depuis longtemps rangée dans la catégorie des pimbêches !


  — Je n’insinue rien, les faits sont ce qu’ils sont. Votre fils, vous devez le savoir, a été renvoyé cet après-midi du collège Carlyle pour acte de violence sur le nommé Alan Grant et même si aucune plainte n’a encore été déposée…


  — Nous assumerons s’il y a une plainte, avait rétorqué John, et de toute façon, je ne pense pas que cela vous concerne !


  — Déchéance des droits parentaux, VOUS, ça devrait vous concerner, non ?


  — Comment osez-vous ! avait crié Annie en se levant brutalement.


  — Il n’est pas question d’oser ! avait répondu Sam en se levant également pour se diriger vers une petite armoire située à l’opposé de la pièce, il est question de constater !


  Et ouvrant le bar, il avait extirpé quelques bouteilles pour les poser sur la table.


  Sam avait su qu’il jouait gros à ce moment-là, car il était complètement ignorant de ce qu’il allait découvrir. C’était du bluff, il le savait, mais il avait malgré tout eu l’intuition de ne pas se tromper.


  Thomas n’avait-il pas dit : « Rien qu’un trouillard à moitié fou qui est obligé de boire ». Cette phrase n’avait pas échappé à Sam et où ce gosse pouvait-il bien se procurer à boire si ce n’était dans cette jolie petite armoire ?


  Le jeune homme avait donc fait miroiter le contenu de chaque bouteille sous la lumière du salon.


  — Vous avez l’air de faire souvent la fête ici ! avait-il lancé négligemment. (Comme il se détestait à ce moment-là !)


  John s’était à son tour levé d’un bond pour se diriger vers la table.


  — On…on n’a jamais ouvert ces bouteilles…c’est…c’est insensé !


  — Votre fils est alcoolique, Monsieur Robin, et qui plus est, il se fournit dans votre maison, sous votre autorité et c’est très grave ça !


  — Vous n’êtes qu’une immonde ordure, tout inspecteur que vous êtes ! avait craché Annie. Si vous aviez su mieux protéger mon fils lorsque vous étiez son garde du corps…


  — Je ne suis pas une immonde ordure ! avait rétorqué Sam en lui pointant un index sous le nez. Je ne suis pas une immonde ordure, Madame Robin, parce que, si c’était le cas, votre fils serait en route pour une institution à l’heure qu’il est et ce par décision du juge ! Vous imaginez la « Star » Thomas Robin placée dans un centre ?


  Bon sang ! Il est en pleine dépression nerveuse, il a des hallucinations, il boit, il perd connaissance, il crève de peur ! Vous ne pouvez quand même pas n’avoir rien remarqué ! Vous êtes médecin, John !


  Sam s’était laissé tomber dans le divan pris d’un profond sentiment de découragement.


  Calme-toi, Sam, calme-toi, avait-il pensé à ce moment-là.


  Mais…


  — Ça ne peut pas être si grave après tout, avait lancé John. Je crois qu’on s’inquiète d’un rien et…


  — PAS GRAVE ! avait rugi Annie, ce type menace de nous enlever notre fils et tu dis que ce n’est pas grave ?


  — Là n’est pas le problème, avait tenté Sam, en fait…


  — Ce type débarque ici pour nous faire la morale et nous raconter des mensonges au sujet de notre fils et tu dis que ce n’est pas grave ? J’hallucine !


  — Tu fais toujours une montagne de tout, c’est ça le problème !


  — Il faut bien que je fasse une montagne de tout puisque pour toi, rien n’a jamais d’importance. Tu sais ce que tu es ? Un pauvre type !


  Seigneur ! avait pensé Sam, je crois qu’à la place de Thomas, le bar ne me suffirait pas. Finalement c’est un garçon très raisonnable.


  — Euh ? avait-il tenté, je peux placer un mot ?


  — Je suis peut-être un pauvre type mais toi …


  — JE PEUX PLACER UN MOT !


  Sam avait tellement hurlé qu’un petit cadre placé dans la bibliothèque s’était abattu en un léger clac, petit clac qui avait enfin annoncé le silence…


  Le jeune homme avait décidé de mettre rapidement à profit le léger break.


  — Écoutez…je…je veux seulement que vous compreniez que c’est grave et qu’il faut trouver une solution. Il faut éloigner Thomas de Londres un moment.


  — Éloigner Thomas de Londres, pas question ! avaient jeté, d’une seule voix, les parents du jeune garçon.


  Pour une fois, ils avaient paru d’accord ! Sauf que ça ne résolvait rien !


  D’où, la discussion avait recommencé pendant plus d’une demi-heure. Plus d’une demi-heure pour finalement, au grand soulagement de Sam, arriver à une solution : il irait passer ses vacances chez les parents de John dans les Highlands en Écosse !


  Bon d’accord, il y avait aussi du whisky en Écosse et du bon ! ce qui ne rassurait pas totalement Sam, mais il serait loin de Londres et Sam était persuadé que l’amour de ses grands-parents, les paysages magiques et l’éloignement des médias ne pourraient faire que le plus grand bien au jeune garçon. Encore allait-il falloir arriver à faire admettre cela à ce jeune garçon mais il doit dormir le pauvre petit bonhomme à l’heure qu’il est, pensa Sam non sans une légère émotion.


  Le jeune homme poussa la porte de son appartement pour hurler presque immédiatement :


  — JE VOUS AI AUTORISÉ À VIDER LE FRIGO MAIS PAS À REGARDER « COMMENT SÉDUIRE UNE FEMME EN DIX LEÇONS » LES PIEDS SUR MON DIVAN !


  Thomas sursauta.


  — Vous…vous m’avez fait une de ces peurs ! j’ai pris le premier film que j’ai trouvé dans votre liste, Sam, je vous assure, je n’allais quand même pas fouiller dans vos affaires.


  — Je…je m’excuse d’avoir crié…mais…mais ça n’explique pas pourquoi vos pieds sont sur mon canapé ! Et éteignez cette télé, ce n’est pas de votre âge, bon sang ! Il y a Blanche-Neige si vous voulez !


  Thomas leva les yeux au ciel.


  — J’ai quand même passé l’âge et puis, vivre avec sept nains, Sam, avouez que ce n’est pas non plus un très bon exemple quant à la Belle au Bois Dormant…


  — Oh…ça va ! Vous n’allez pas me faire la version glauque de tous les Disney. VOUS ÊTES EN TORT !


  — Peter Lewis a raison, Sam, vous n’avez aucun sens de l’humour et après tout, c’est vous qui avez laissé cette chose à portée de main d’un enfant. Je ne savais pas moi, que vous possédiez des films de nature à heurter ma sensibilité.


  — Ne vous fichez pas de moi, vous aggravez votre cas ! Seigneur, dormir ! Pitié, dormir !


  — Ça ne s’est pas très bien passé, n’est-ce pas ?


  — Et comment pensiez-vous que ça allait se passer ? En principe, je n’ai aucun droit de vous héberger chez moi. Que vos parents aillent se plaindre et c’en est fini de ma carrière d’inspecteur, mais le problème, c’est que vous, dans ce cas-là, vous n’êtes pas prêt de les revoir !


  — Je…je suis désolé Sam…je…


  — Je vous ai ramené quelques affaires, continua le jeune homme, et pour le reste, je pense qu’on a trouvé une sorte d’accord mais promettez-moi d’accepter sans faire d’histoire parce que, croyez-moi, il n’y a pas d’autre solution et si les parents de Grant portent plainte, on…


  — J’accepte !


  — Quoi ?


  — Ben, je vous ai dit que j’acceptais…


  — Mais…mais vous ne savez même pas de quoi il s’agit ?


  — Qu’est-ce que ça peut faire. En dehors du fait que je refuse de voir mes parents se déchirer davantage, le reste, croyez-moi, ça m’est tout à fait égal !


  — Ne dites pas ça ! soupira Sam en se laissant tomber à côté du jeune garçon…ne dites pas ça et …ET ENLEVEZ VOS CHAUSSURES DE MON DIVAN ! Je vous l’ai déjà demandé !


  — Alors, c’est quoi cette solution ? demanda doucement Thomas en reposant ses pieds sur le sol.


  — Vous irez passer les vacances chez vos grands-parents en Écosse.


  — Ah !


  — Quoi « Ah » ?


  — Rien, j’ai juste dit « Ah » ! Je vous ai dit que j’acceptais.


  — Mais ça ne vous ravit pas !


  — Là ou ailleurs, je m’en fiche !


  Sam soupira de nouveau.


  — Votre père devait encore joindre ses parents mais il était certain qu’ils accepteraient et comme ça, vous pourrez partir le plus tôt possible.


  — Et ma mère ?


  — Elle m’a maudit jusqu’à la septième génération ! Mais elle était d’accord sur le principe.


  Une légère sonnerie retentit à ce moment-là et Sam extirpa son portable de sa poche.


  — Zut ! Lydia ! Ça m’était complètement sorti de la tête, elle va me tuer !


  — Qui est Lydia ?


  — Rien…en fait, c’est une fille que j’avais invitée au « Palais des Mille Saveurs », j’avais réservé mais…


  — Rien ? On n’invite pas « rien » au « Palais des Mille Saveurs », Sam ! Il coûte une fortune, ce restaurant. Enfin une petite amie sérieuse ?


  — Mais non ce n’est pas une petite amie ! C’est…Oh ! Et puis, vous êtes trop jeune pour comprendre, dit Sam en posant sur la table le téléphone redevenu muet. Je vais dans la salle de bains, je reviens et interdit d’allumer cette télé, on choisira le film ensemble !


  — La vie passionnante de nos amis les insectes ?


  — Par exemple !


  — Je m’en réjouis d’avance.


  Sam soupira, exaspéré.


  Une bonne douche bien chaude…et…deux cachets d’aspirine !


  Cependant, il venait à peine de quitter la pièce que le portable résonna de nouveau.


  Thomas hésita un instant. Bien évidemment, c’était mal de se montrer indiscret mais d’un autre côté…


  — Allô ?


  — Sam ? C’est Lydia, vous deviez passer me chercher il y a une demi-heure…un problème ?


  — Euh ? …


  Se faire passer pour Sam, c’était vraiment très mal mais d’un autre côté si ça lui permettait de savoir qui était Lydia alors peut-être que ça en valait la peine ?


  — Non, aucun problème, répondit Thomas.


  — Votre voix est un peu bizarre, Sam, quelque chose qui ne va pas ?


  — J’ai…j’ai le nez bouché depuis cet après-midi, une vraie horreur !


  — Si vous êtes malade, on peut reporter le dîner à une autre fois. J’ai essayé de joindre le sergent Gardner pour savoir où vous étiez. Je sais, Sam, que vous ne le supportez pas beaucoup…mais il est toujours au courant de tout et votre portable était éteint, alors…


  Thomas comprit immédiatement. Bien sûr, Sam avait renoncé à son repas avec Lydia à cause de lui ! Le problème était que Sam n’avait pas l’air particulièrement désolé de la chose. Ne tenait-il pas à Lydia ? Mais alors, pourquoi l’avait-il invitée au « Palais des Mille Saveurs » ?


  Un éclair illumina soudain le cerveau de Thomas, en pensant au documentaire que Sam lui avait interdit de regarder. Décidément les adultes pouvaient être sacrément bizarres, même Sam. Il était temps de remettre de l’ordre dans tout ça !


  — Si vous ne voulez plus sortir…


  Thomas releva immédiatement la déception dans la voix de la jeune femme.


  Peut-être que Sam a malgré tout des sentiments pour elle, pensa-t-il, il ne le sait pas encore, c’est tout ! Et puis, si Sam était sorti, j’aurais pu regarder ce film passionnant et…Évidemment, cette histoire ne me regarde absolument pas mais il n’est pas interdit de faire une bonne action, n’est-ce pas ?


  Le jeune garçon réfléchit rapidement puis, il sourit. GÉNIAL ! Il était GÉNIAL !


  — Ecoutez Lydia, j’ai pris pas mal de retard ce soir. Est-ce que ça vous dérangerait d’aller m’attendre au « Palais des Mille Saveurs » ? Vous savez le restaurant indien sur Knightsbridge street, j’y ai réservé une table et…


  — Vous avez réservé une table dans un restaurant de ce prix ?


  — Sortir avec vous, Lydia, ça n’a pas de prix ! Je serai là …disons, dans une demi-heure et vous pouvez, dès votre arrivée, commander le meilleur champagne !


  — Oui…bien sûr …c’est super…à…à tout à l’heure, Sam…


  — À tout à l’heure, Lydia, répondit Thomas en souriant béatement.


  Ah ! Ça faisait tellement plaisir de rendre service !


  Au même moment, Sam poussa la porte du salon, déjà habillé d’un pyjama bleu qui n’était pas mais alors pas du tout en accord avec les plans du jeune garçon !


  Comment un mec avec un physique de top-modèle peut-il porter un truc comme ça ? pensa-t-il. Il ne comptait sûrement pas se montrer dans cette tenue devant Lydia ! Ça ne colle pas du tout avec le « Palais des Mille Saveurs » !


  Thomas fit un rapide calcul.


  Bon ! Dix minutes pour qu’il s’habille et qu’il essaie de ressembler de nouveau à un sex-symbol (pas gagné !) dix minutes de voiture, ça me laisse…et bien, dix minutes pour qu’il se décide ! Il va falloir jouer serré !


  Lydia avait raccroché, mais Thomas faisait toujours semblant d’être en pleine conversation.


  — Oui…oui bien sûr, Mademoiselle, je le lui dirai. Oh ! Il comprendra. Il n’avait pas très envie de sortir de toute façon et il sera ravi d’apprendre que vous allez passer une merveilleuse soirée…Au revoir, Mademoiselle.


  — Qu’est-ce que vous fichez avec mon téléphone ? On ne peut vraiment pas vous laisser cinq minutes !


  Thomas fit semblant de sursauter. C’est vrai, il était acteur après tout !


  — Oh Sam ! Excusez-moi, le téléphone n’arrêtait pas de sonner… C’était Mademoiselle Lydia…


  Sam soupira.


  — En pleurs, bien sûr !


  — Oh, non ! fit Thomas, pas du tout ! Et il fit mine de se plonger dans la lecture des programmes TV. On choisit quel film ?


  — Comment…pas…pas du tout ! Pas du tout ?


  — Quoi ?


  — Et bien Lydia. Vous avez dit, « pas du tout » !


  — J’ai dit « pas du tout » ? Ah oui, ça me revient, lança Thomas. J’ai dit « Pas du tout ».


  — Arrêtez de vous moquer de moi ! Pourquoi lorsque je vous ai dit « En pleurs » avez-vous répondu : « pas du tout » !


  — Parce qu’elle n’était pas du tout en pleurs, Sam. Elle était soulagée plutôt…


  — Pourquoi soulagée ? Et vous avez intérêt à cracher le morceau, s’énerva Sam.


  Thomas lui lança un regard angélique et reposa le magazine sur la table.


  — Je suppose, Sam, qu’elle se sentait un peu coupable. Elle n’a sans doute pas voulu vous blesser mais vous avez un physique plutôt agréable, il fallait vous y attendre !


  — M’attendre à quoi ?


  — C’est assez gênant ! En principe un garçon de mon âge ne devrait pas avoir à aborder ces choses mais…enfin…disons, à ce que certaines femmes sortent avec vous uniquement enfin…enfin, vous voyez ce que je veux dire ? Ce n’est quand même pas moi qui dois évoquer avec vous des choses…des choses que je ne suis pas censé connaître !


  — Quoi ! Vous voulez dire que cette peste a accepté de sortir avec moi dans l’unique but de…de…


  — Ne prononcez pas ces mots, Sam, vous allez heurter ma sensibilité.


  — Elle…elle vous a dit autre chose ?


  — Oh rien, une broutille ! fit Thomas en prenant un air très innocent. Simplement, comme le sergent Gardner lui avait dit que vous aviez réservé une table au « Palais des Mille Saveurs », c’était réellement très bête de perdre la réservation et puis, apparemment …enfin, ne le prenez pas mal, Sam, elle m’a dit que le sergent Gardner était finalement plus dans ses goûts. Elle vous trouve un peu…coincé ?


  — Coincé …Moi, je suis coincé ! Et …et puis comment sait-il que j’ai réservé une table ce…cet espèce d’…


  — D’Apollon ? …oui, je crois que c’est ce qu’elle a dit en parlant de lui. Je lui ai dit que vous étiez tout à fait capable de vous incliner devant la supériorité d’un autre homme. Mais d’un autre côté, ça m’étonnerait qu’il possède d’aussi beaux pyjamas que vous !


  Sam contempla ses jambes de pantalon d’un air peu convaincu.


  Bon, pensa le jeune garçon, il est vraiment lent à la détente ! Je crois qu’il faut que je passe à la vitesse supérieure !


  — Ah ! oui, ajouta Thomas, comme s’il avait oublié un détail, ça me revient j’ai aussi ajouté que vous seriez heureux de régler la note du restaurant. J’ai eu raison, n’est-ce pas ? On choisit quoi comme film ?


  — VOUS AVEZ FAIT QUOI !


  — J’ai dit une bêtise ?


  — Espèce de…


  Sam se rua dans la salle de bains pour se changer.


  Sept minutes, pensa le jeune garçon, ça lui laisse trois minutes de bonus pour retrouver un physique de rêve.


  Mais déjà Sam revenait dans le salon, sautillant sur un pied en essayant d’enfiler sa chaussure.


  — Je vais régler ce problème et je rentre…Et vous avez intérêt à dormir, votre chambre est en haut à droite ! Vous savez ce que vous êtes, Thomas ? …Vous êtes un…un…Oh et puis zut !


  Et Sam, attrapant ses clés de voiture, partit en claquant la porte.


  — Je suis votre sauveur, je sais ! murmura Thomas, je crois que finalement, je ne vais pas regarder la vie passionnante de nos amis les insectes ce soir !


   


   


  De fait, il était presque 2 h du matin lorsque le jeune garçon entendit les pas de Sam dans l’escalier. Enfin, il espérait que c’était Sam…et…et si ce n’était pas lui ?


  Thomas essaya de calmer les battements de son cœur. C’est lui, espèce d’idiot, et même si son retour tardif est plutôt bon signe, mieux vaut quand même éteindre la télé et simuler le profond sommeil !


  Thomas s’étendit sur le divan juste une seconde avant que Sam, habité d’un mélange de sentiments assez contradictoires, ne pousse la porte de son appartement.


  Quelques heures plus tôt, il était, en effet, entré fou de rage dans le fameux restaurant pour entendre cette chose inimaginable de la bouche du maître d’hôtel :


  — Ah, Monsieur Gallager ! Mademoiselle est arrivée il y a dix minutes, elle vous attend !


  — Elle m’attend ?


  — Et entre nous, Monsieur a bien de la chance ! Si je peux me permettre.


  Sam s’était senti, à cet instant, complètement désarçonné mais ça avait été pire lorsque Lydia, superbe dans son ensemble moulant, l’avait accueilli avec le plus radieux des sourires.


  — Excusez-moi, Sam, vous m’aviez demandé de commander le champagne mais j’ai préféré vous attendre, c’est somptueux ici !


  — Oui…Oui, bien sûr…


  — Et je suis heureuse de constater que votre nez est débouché !


  — Mon nez…bouché ?


  — Oui, n’allez pas croire que votre voix était désagréable au téléphone, ajouta Lydia en riant, vous avez une jolie voix, Sam, lorsque vous avez le nez bouché.


  — Au…au téléphone ?


  — Quelque chose qui ne va pas ?


  Le jeune homme avait fermé les yeux un instant et les pièces du puzzle s’étaient rassemblées.


  Comment cet immonde…Comment avait-il osé lui faire ça ! Je vais le tuer, avait pensé Sam !


  Mais Lydia avait choisi ce moment pour lever vers lui ses grands yeux bleus et Sam s’était senti fondre telle une motte de beurre au soleil. Le plan initial…Quel avait été le plan initial…


  À ce moment précis, il ne s’en était plus souvenu du tout !


  Misère ! À peine quelques heures que ce gamin était de retour dans sa vie et il commençait déjà à tout chambouler !


  Le jeune homme devait quand même reconnaître qu’il avait passé une merveilleuse soirée. Lydia était jolie, vive, intelligente et elle méritait beaucoup mieux que le plan initial.


  Ceci étant, en pénétrant dans son appartement, Sam n’était pas encore certain du sort qu’il comptait réserver à ce gamin. Peut-être l’étrangler ? Non, trop rapide !


  Le salon était encore éclairé mais Sam aperçut, étendu sur le divan (heureusement sans ses chaussures, sans doute pour ne pas aggraver son cas !) le jeune garçon qui semblait profondément endormi.


  Sam s’approcha doucement.


  — Vous avez l’air d’un vrai petit ange comme ça, murmura-t-il.


  Le jeune homme sourit, Thomas avait l’air si paisible, sa main bandée reposant sur sa poitrine.


  — Mais, continua Sam en se dirigeant vers la cuisine, peut-être après tout, n’êtes-vous pas un ange ?


  Il sortit un verre de l’armoire, le remplit d’eau à ras bord puis revint dans le salon.


  — Après tout, même si les anges ont des ailes, il y a d’autres créatures qui en possèdent : LES POULES MOUILLÉES !


  Et Sam, s’approchant du divan, renversa le contenu du verre sur la tête du jeune garçon !


  Thomas se redressa d’un bond en hurlant.


  — MAIS VOUS ÊTES COMPLÈTEMENT FOU !


  — Oui, en effet, vous avez raison, je viens de renverser de l’eau sur mon canapé, mais ça en valait la peine ! Et ne croyez pas que nous en sommes quittes pour autant.


  — Vous faites une montagne de rien, Sam !


  — Oh ? Je fais une montagne de rien ? On croirait entendre votre père ! Vous vous rendez compte que si j’avais rencontré le sergent Gardner sur le chemin du resto, je lui aurais probablement mis mon poing dans la figure !


  — Il y avait quand même peu de probabilités, rétorqua Thomas, la tête en bas en frottant vigoureusement ses cheveux pour essayer de les sécher.


  — Mais je rêve ! Vous êtes en plus en train de mouiller mon tapis ! Sachez que l’ordre n’est pas ma priorité, mais que je suis néanmoins maniaque !


  Thomas lui lança un regard noir.


  — M’autorisez-vous, Monsieur Gallager, à utiliser votre salle de bains même si ma présence risque d’en ternir l’éclat ?


  — Je n’ai aucun doute sur le fait que vous allez ternir son éclat…mais faites donc !


  — Merci ! jeta Thomas d’un ton glacial.


  — Thomas ! dit Sam légèrement mal à l’aise…c’était…c’était pour rire, alors…ben, boudez pas quoi. Vous l’aviez un peu mérité, non ?


  Le jeune garçon se retourna.


  — Vous n’aviez pas de réels sentiments pour cette fille, Sam, n’est-ce pas ?


  Le jeune homme rougit légèrement et détourna les yeux.


  — Non, en effet, soupira-t-il, mais vous êtes là maintenant pour remettre de l’ordre dans ma petite vie dissolue !


  Thomas éclata de rire.


  — Non, Sam ! Vous êtes assez grand pour remettre de l’ordre tout seul, je ne vaux pas mieux dans ce domaine.


  — Marie ?


  — Quand deux personnes ne veulent pas la même chose et qu’une est trop lâche pour le dire et préfère ne plus donner de nouvelles, vous appelez ça comment, Sam ?


  — L’apprentissage de la vie, Thomas, simplement. Personne n’est parfait ! Vous savez, ajouta-t-il, lorsqu’un mec préfère ne plus s’attacher à personne et blesse pour éviter de souffrir, c’est bien pire ! Vous êtes peut-être lâche mais au moins, vous, vous êtes honnête !


  — Je vous ai donc fait tant de mal à vous aussi ?


  — Non, c’est la vie qui nous a fait du mal à tous, Thomas ! Mais il est temps de nous réveiller, vous ne croyez pas ?


  — Oui, peut-être…


  Le jeune garçon allait sortir de la pièce, mais …


  — Pour Lydia, Sam…enfin…sur le coup, ça m’avait paru une bonne idée, mais…mais je m’excuse.


  — Non, vous n’avez pas à vous excuser, c’était une très bonne idée, Thomas ! Un pas vers la guérison en quelque sorte.


  Chapitre 4 : le départ


  Alan Grant pressait le pas, rasant les murs d’une ville encore engourdie de sommeil.


  Il fallait qu’il y soit dès la première heure, il ne pouvait plus attendre !


  Quel doux plaisir de pouvoir enfin gâcher la vie du trop parfait Thomas Robin. Oh ! Comme il espérait être le grain de sable qui détruirait la carrière de ce parvenu !


  Le jeune garçon pénétra dans les dédales du métro, entendant ses pas, accompagnés d’un léger écho, résonner sur le sol. Presque personne ce samedi !


  Il consulta sa montre, 8 h 20 ! Trop tôt pour que les bureaux de ce journal soient déjà ouverts. Tant pis, il patienterait sur le trottoir. Il tapota machinalement son nez pour constater qu’il avait réellement enflé depuis la veille ! Tout ça, à cause de ce sale petit con !


  Il devait avouer qu’il l’avait réellement surpris lorsqu’il l’avait frappé, lui qui pensait que Robin était de la race des « gentils garçons bien propres sur eux ». N’empêche, si ça n’avait été l’incident du coup de poing, tout avait été parfait.


  Ah ! la tête de cet idiot. Vraiment trop drôle.


  Oui, d’accord, ensuite il avait fallu se creuser la tête pour trouver une histoire satisfaisante à raconter au paternel.


  Enfin ! les choses les plus simples s’avérant souvent être les meilleures, il avait expliqué qu’il était tombé, voilà tout !


  Pas question de risquer de gâcher son plan.


  Alan Grant sourit béatement.


  Ah ! pauvre Robin, il était vraiment déstabilisant. Il était parti sans demander son reste, il n’avait même pas essayé de se disculper. C’était une sacrée aubaine, car dans le cas contraire, ses propres parents auraient sûrement rappliqué et alors…


  Le jeune garçon se secoua mentalement, inutile de se réjouir trop vite, il fallait d’abord réfléchir à la meilleure manière de convaincre les journalistes de la véracité de son histoire. Il ne fallait bien sûr pas que son nom soit évoqué, il ne voulait quand même pas s’attirer d’ennuis ! Ces ennuis devant être pour le « grand » Thomas Robin, pas pour lui ! Et quel était le journal le plus adéquat dans ce cas ? « Star Life » bien sûr ! C’était évident, ce genre de torchon se moquait bien de la véracité des événements, une simple rumeur suffisait à les mettre en transe.


  Il tourna rapidement un angle pour se diriger vers le quai, attendant les rames menant à Eton Street.


  Subitement…


  Un léger raclement dans son dos attira son attention. Tout d’abord il ne s’en préoccupa pas mais le bruit recommença plus longuement cette fois. Il s’arrêta et se retourna lentement.


  Derrière lui, à quelques pas, un jeune homme blond d’une vingtaine d’années se tenait négligemment appuyé contre le mur. L’inconnu considérait Alan Grant avec amusement tout en grattant doucement la paroi lisse de la pointe de son couteau.


  Le jeune garçon déglutit péniblement se maudissant d’avoir été si matinal. Comme si la vengeance ne pouvait pas attendre quelques heures ! Robin ne valait quand même pas la peine de se faire racketter !


  Le mieux était de ne pas traîner dans le secteur !


  — Tu espères t’en tirer aussi facilement, murmura doucement l’inconnu.


  Alan Grant sursauta.


  — Par…pardon ? balbutia-t-il en se retournant de nouveau.


  Le jeune homme blond n’avait pas bougé d’un centimètre et il contemplait à présent le mur en continuant de le racler de la pointe du métal.


  — Je te demandais si tu comptais t’en tirer aussi facilement.


  N’y avait-il donc personne pour emprunter les couloirs de ce fichu métro ? Il n’était quand même pas le seul être vivant (en dehors du fou se tenant devant lui) à se lever tôt le samedi. De plus, il devait bien y avoir des caméras de surveillance, non ? Quelqu’un allait forcément venir !


  Comme en réponse à ses prières, deux hommes débouchèrent de l’escalier menant aux quais et s’engagèrent dans le couloir où lui et l’inconnu se trouvaient.


  Alan arbora immédiatement un sourire confiant. Sourire qui s’évanouit immédiatement lorsqu’il vit les voyageurs les dépasser sans se préoccuper d’eux !


  Comme si c’était normal qu’un gars se trouve au milieu du métro un couteau à la main ! pensa-t-il amèrement.


  — Les gens sont d’un égoïsme, murmura négligemment le jeune homme blond comme s’il pouvait lire dans les pensées de l’autre.


  — Qu’est…qu’est-ce que vous me voulez ?


  Alan Grant avait essayé de mettre le plus d’assurance possible dans sa voix, mais il était loin d’être certain du résultat !


  — T’empêcher de commettre l’irréparable, répondit l’inconnu. Je n’ai pas envie que tu ruines mes efforts ! Tu sais, je le suis depuis quelques temps, j’aurais pu déjà le tuer, c’est vrai. Il est si désespérant et son obstination à vivre… m’agace ! J’espère que tu n’es pas aussi têtu que lui.


  — De…de qui…parlez-vous ?


  — Tu le sais très bien.


  — Je.


  — Et toi aussi, il t’agace, n’est-ce pas, ou est-ce parce qu’il évoque en toi quelque chose que tu ne veux pas regarder en face.


  L’inconnu marqua une petite pause.


  — Il y avait presque deux ans que je ne l’avais pas vu, j’avoue avoir eu un choc ! Il n’y aura que deux solutions avec lui, soit l’aimer ou le haïr. Peut-être est-ce ton cas, finalement ! Comme quoi la célébrité peut être aussi un fardeau, soupira-t-il, surtout lorsqu’elle s’accompagne d’une personnalité peu commune !


  — Je…je ne…


  — Tu vois, une partie de moi le déteste, coupa le jeune homme, mais d’un autre côté, il est fascinant ! Autant de perfection et d’imperfection, de force et de fragilité dans un seul être, étonnant, non ? Je suis vraiment un grand fan ! Peut-être lui laisserais-je une chance finalement ?


  — Vous…vous parlez de Robin ? bafouilla le jeune garçon.


  — Il t’en a fallu du temps ! Qu’en penses-tu …Il est énervant, n’est-ce pas ? Mais je collectionne quand même toutes ses photos depuis des années !


  Le jeune homme blond avança de trois pas vers Alan Grant, puis il se déplaça sur sa gauche pour le détailler des pieds à la tête.


  — Difficile de se comparer à lui ?


  — C’est un idiot !


  — Arrête, je ne te laisserai pas répandre de la boue sur lui même s’il faut que j’en arrive à certaines extrémités pour te convaincre !


  Alan Grant eut soudain l’impression que toute chaleur venait de quitter son corps.


  — Quoi ?


  — Tu parles beaucoup trop, continua l’inconnu, tout le monde aux alentours de ton école est au courant de ce qui s’est passé et c’est fou la vitesse à laquelle la rumeur se propage ! Et maintenant, je suppose que tu es parti vendre ton histoire à la charogne. Tu veux détruire sa carrière ?


  — Qu’est-ce que…


  Une lueur de compréhension traversa soudain la conscience engourdie du jeune garçon.


  — Vous…c’était vous…vous avez essayé de …de…Il y avait votre photo dans le journal et…


  — Et ils m’ont enfermé, certaines personnes ont vraiment le don de vous mettre des bâtons dans les roues, mais c’est peut-être mieux finalement ! Vois-tu j’ai peut-être une autre alternative à la mort pour Thomas, mais pour cela, il va falloir que j’arrive à faire naître un nouveau sentiment dans son cœur…quelque chose qui lui est inconnu, je crois …


  Le jeune homme sembla réfléchir un instant.


  — Je crois que pour cela je vais avoir besoin de l’aide de ce cher Sam Gallager, il me doit bien ça, après tout ! Et c’est là que tu interviens.


  — Vous…vous êtes complètement fou…


  Steve Dekker soupira.


  — C’est bizarre, toi qui te moques des peurs de ce brave Thomas, c’est le froid qui te fait trembler comme ça ?


  — Non ! Je veux dire, oui …D’ailleurs, je ne connais pas de Sam Gallager !


  — Et c’est bien dommage, c’est un homme vraiment bien, je t’assure ; s’il était passé dans ce métro tout à l’heure, je suis certain que lui serait intervenu ! Je ne crois pas qu’il aurait de la sympathie pour toi, qui pourrait en avoir ? Mais c’est dans ses gènes, que veux-tu !


  Steve Dekker fit de nouveau un pas dans la direction du jeune garçon.


  — Je n’ai rien à voir avec vos histoires ! gémit Alan Grant en se retournant pour courir vers l’escalier menant aux quais.


  Et pourvu que le métro arrive !


  Steve Dekker éclata de rire…un rire étrange…un rire terrible…


  — Alors, il ne fallait pas t’attaquer à Robin, il est pour moi ! Et je te prie de t’arrêter, je déteste courir ! D’ailleurs, continua-t-il, peux-tu m’expliquer où tu comptes t’enfuir ? Veux-tu vivre comme Thomas en te demandant si chaque jour sera ton dernier ?


  Le jeune garçon stoppa net.


  Un groupe de voyageurs émergea du bout du couloir sans prêter plus attention à eux que les précédents.


  — Je te propose une sorte d’arrangement.


  Steve Dekker contourna Alan Grant et vint se placer devant lui. Au grand soulagement du garçon, il ne vit plus de couteau dans ses mains. Etait-il caché dans sa poche ?


  — Morosini, murmura-t-il simplement.


  — Quoi…Morosini ?


  — Ne pose pas de questions, c’est mauvais pour ta santé, débrouille-toi juste pour m’amener cette pâle copie de mec …disons dans quatre jours et moi …


  Il passa doucement l’index sur le cou du jeune garçon.


  — Et moi, j’oublierai de m’occuper de toi.


  — Je…je ne peux pas faire ça…ne me demandez pas ça !


  — Tu n’as pas le choix, tu n’as pas encore compris, c’est lui ou toi !


  — Comment…comment vais-je faire pour…


  — Je crois finalement que je ne prendrais aucun plaisir à te tuer alors je préfèrerais que tu optes pour la première solution. De plus, ta mort, je crois, n’attristerait pas Robin et je le comprends…quoique, qui peut vraiment savoir avec Thomas ? Tu ne trouves pas qu’il est imprévisible ?


  — Je…que…que voulez-vous à Morosini …vous… vous n’allez pas ?


  — Evidemment, tu vas immédiatement oublier ce qui s’est passé à l’école y compris le fait que ton nez ait doublé de volume. Ce serait bête de ne pas lui laisser l’occasion de retrouver une taille normale. Ensuite, lorsque tu auras prévenu ce cher Philip, tu oublieras notre conversation, ce qui assurera, à ta famille et à toi-même, une longue et heureuse vie, à condition bien sûr, ajouta-t-il en souriant, que je ne te retrouve plus sur mon chemin !


   


   


  La foule matinale se précipitait, prenant d’assaut la gare de King Cross. Sam considérait Thomas marchant légèrement devant lui. C’était dur à admettre mais il allait lui manquer !


  Ce n’était pas que le jeune garçon soit d’un caractère particulièrement facile en ce moment. Parfois, il semblait aller très bien, paraissant heureux, serein, mais parfois aussi, Sam le retrouvait assis contre le mur, le regard perdu dans le vide.


  Thomas n’avait pas voulu revoir ses parents. Le jeune homme avait insisté rien à faire, toute discussion à ce sujet avait entraîné une crise qui s’était chaque fois soldée par une porte claquée et deux heures de négociations.


  Sam avait renoncé, le temps arrangerait sans doute les choses.


  Conséquence, Thomas avait finalement partagé le logis de Sam durant deux jours, aucune place pour Édimbourg n’étant disponible avant ce lundi. Le jeune inspecteur savait donc qu’aujourd’hui, il retrouverait en rentrant du travail un foyer calme et sans agitation. Bref, ça serait d’un ennui mortel !


  Thomas posa son bagage sur le sol au milieu du hall, à quelques pas d’un kiosque à journaux, c’était apparemment l’endroit qu’il avait choisi pour les derniers « au revoir » et Sam plissa aussitôt les yeux pour essayer de distinguer les gros titres exposés à la devanture de l’échoppe.


  — Il n’y a rien, dit doucement Thomas.


  — Comment ?


  — Je suis sorti chaque matin très tôt pour vérifier. Rien samedi, rien dimanche, mais là c’est plutôt normal… et rien ce matin…Peut-être qu’après tout aucun journal n’a voulu de son histoire sordide ou peut-être qu’un nez cassé l’a rendu plus charitable ? À moins qu’il ne soit tombé dans l’escalier et qu’il ne soit malheureusement plus de ce monde, mais inutile de se réjouir trop vite !


  — Le cynisme, ça ne vous va pas du tout ! jeta Sam.


  — Peut-être, mais, de toute façon, rien ne me va en ce moment, alors…


  Sam soupira. Le jeune garçon avait, en y réfléchissant, assez raison. Alan Grant avait enfin trouvé la possibilité de mettre réellement à mal la carrière de Thomas et …rien !


  Aucune plainte n’avait été déposée, Sam avait vérifié et aucun article n’était apparemment paru dans la presse.


  — À sa place, je n’aurais pas attendu 24 heures, murmura Sam sans se rendre compte qu’il pensait tout haut.


  — De toute façon, il peut faire ce qu’il veut, je me fiche qu’il bousille ma carrière. J’en avais justement marre de l’acteur Thomas Robin !


  — L’acteur Thomas Robin, c’est aussi vous, Thomas, que vous le vouliez ou non ! Et cette partie de vous apporte du rêve à des tas de gens qui sortent le samedi s’offrir un ticket de cinéma pour oublier qu’ils en ont marre de leur boulot !


  — Et qui va m’offrir un ticket de cinéma à moi ?


  — Thomas ! Vous n’avez pas à vous plaindre, des tas de gens voudraient être à votre place !


  — Oh, vous avez raison, Sam, je suis certain que des tas de gens rêveraient d’avoir un malade à leur trousse !


  — IL EST ENFERMÉ ! jeta Sam en criant presque.


  Quelques personnes tournèrent la tête dans leur direction.


  Thomas se pencha doucement vers Sam et murmura simplement :


  — Non.


  — Vous dites n’importe quoi, vous n’allez pas bien. C’est pour ça que vous allez chez vos grands-parents, pour essayer d’oublier ces bêtises !


  — Vous êtes mon ami, s’emporta le jeune garçon, et vous ne me croyez pas ? que me reste-t-il, dites-le moi ?


  — Thomas, je n’ai pas l’intention de…


  Le jeune garçon respira profondément pour essayer de chasser toute fragilité de son cœur puis il ancra son regard bleu dans celui de Sam Gallager.


  — Je vous le promets, jeta-t-il sur un ton cassant, si un jour, j’ai une seule chance d’oublier ces « bêtises » comme vous dites, je la saisirai ! Mais peut-être sera-t-il trop tard à ce moment-là !


  — Thomas, écoutez…je…


  — Est-ce que vous pourriez me rendre un service ? continua le jeune garçon sur un ton légèrement glacial.


  Il ouvrit la poche-avant de son sac et en extirpa deux enveloppes.


  — Pourriez-vous poster ces lettres ? L’une est pour Marie, je pense qu’elle s’attendait à ce que je passe l’été sur la côte française chez mes grands-parents maternels ! Vous vous souvenez sûrement de mon papy ? ajouta-t-il, celui qui déteste les Anglais ! Vous ne trouvez pas que j’ai une famille formidable, Sam ?


  Le jeune homme leva les yeux au ciel.


  — Maurice vous adore, Thomas, vous le savez bien !


  — L’autre, continua le jeune garçon sans se préoccuper de la remarque, est pour Philip, je ne veux pas qu’il croie que notre relation va changer parce que…Enfin, j’aurais pu envoyer un e-mail mais…


  — Ça lui fera plaisir, dit Sam. Des lettres c’est bien.


  — Londres va me manquer ! soupira le jeune garçon, parce qu’à Wolfshield en Ecosse, en dehors de compter les brins d’herbe et les moutons…


  — Je suis sûr que vous ne vous ennuierez pas, tenta Sam sur le ton de la plaisanterie, moi, j’aurais plutôt tendance à plaindre les brins d’herbe et les moutons, ils ne savent pas ce qui les attend ! Vous avez déjà séjourné là-bas ?


  — Non, mes grands-parents ont quitté Glasgow il y a trois ans. Ils ont, paraît-il, eu le coup de foudre pour Wolfshield ! M’est avis, pour ma part, qu’aucun coup de foudre ne risque de venir perturber ma tranquillité dans ce trou perdu !


  — Vous parlez sans savoir, je parie que ce sera génial et que vous nous reviendrez en pleine forme !


  Thomas offrit à Sam un regard où brillait un reste de rancune. Il lui tendit la main et lui jeta sur un ton dépourvu de sympathie.


  — Partir dans ce bled ne résoudra aucun problème, quoique vous en pensiez ! Faites attention, Sam ! Je sais que vous me prenez pour un cinglé, mais j’ai raison à propos de Dekker, j’en suis sûr. J’ai senti trop souvent sa présence dernièrement et aucune autre ne peut faire naître en moi une telle peur ! Mais n’en parlons plus, continua-t-il, oublions toute cette histoire, soyons zen et heureux !


  — Thomas, vous…


  — Je ne sais pas quand nous nous reverrons, coupa le jeune garçon, je sais que vous pensez agir pour mon bien, mais je suis au bord de l’abîme, Sam ! Et il n’attend que ça !


  Il hésita un instant, puis…


  — Laissons ça ! Prenez juste garde à vous, Sam. Soyez prudent je vous en prie…


  Et sans plus ajouter un mot, ni se retourner, il laissa le jeune homme en plan et se dirigea vers les quais.


  Il en avait assez, tellement assez ! Ils étaient amis pourtant, il aurait dû le soutenir.


  Thomas soupira profondément Il devait avouer qu’à la place de Sam, il aurait sans doute eu du mal à croire à cette histoire. Ce qu’il prétendait était hors de toute logique et finalement, peut-être était-il réellement en train de perdre la tête ?


  Le fait de se sentir suivi, épié, n’était-ce pas ce que les psychiatres appelaient paranoïa ?


  Alors, oui, sans doute était-il fou. Dekker aussi, d’après les médecins, était fou, pensa-t-il, fou et surtout irresponsable de ses actes !


  Cette dernière phrase mettait Thomas en rage car elle signifiait qu’étant jugé irresponsable, Dekker pouvait tout aussi bien le tuer mille fois sans que cela n’aggrave son cas…mais il y avait pire !


  Il se rendait en effet compte qu’après la peur, un autre sentiment commençait à s’insinuer perfidement en lui et à le contaminer tel un poison. Thomas ne pouvait réellement le définir, mais il sentait que ce sentiment était terrible car il dévastait tout et il avait l’intuition que s’il se laissait submerger par lui, il finirait tôt ou tard par le détruire.


  Le jeune garçon donna un grand coup de pied dans une canette en fer pour l’envoyer rouler à l’autre bout du quai.


  Comment avait-il pu croire qu’il pourrait tout effacer et renaître. Oui, au début, il l’avait pensé, mais depuis quelques temps, plus rien n’allait. Aussi inexplicable que cela paraisse, une certitude s’était ancrée en lui. Etait-ce le fait d’avoir frôlé la mort qui avait réveillé en lui cet instinct primitif, cette voix que la plupart des hommes civilisés ne possédait plus et qui lui hurlait de fuir au plus vite n’importe où pour sauver sa peau ?


  Si seulement, je pouvais effacer tout cela de ma mémoire, être insouciant, heureux, songea Thomas, peu importe alors qu’il me tue !


  Il pénétra dans le compartiment et rangea son sac dans l’espace réservé aux bagages.


  Oui, pensa-t-il, m’asseoir dans ce train, m’endormir et que tout soit différent à mon réveil.


  Thomas sentit une goutte d’eau glisser le long de sa joue. Les larmes étaient venues sans qu’il s’en aperçoive. Il les essuya rapidement du revers de sa manche et s’assit sur le siège côté couloir. Sam avait raison finalement, il était en pleine dépression !


  Le jeune garçon jeta un rapide coup d’œil autour de lui.


  À côté, son voisin, un homme d’une trentaine d’années, pianotait sur un ordinateur portable. Il ne s’intéressait pas à lui, mais il était bien le seul !


  Les gens de ce compartiment devaient penser qu’il ressemblait étrangement à cet acteur. Quel était son nom déjà ? Ah, oui ! Thomas Robin !


  Cependant, il aurait été impensable pour eux de croire que le véritable Thomas Robin voyage simplement en train et, de plus, en classe économique !


  Mince, pour placer ses jambes, c’est vrai qu’il y avait, malgré tout, peu de place ! Tout ça, c’était de la faute de ses parents ! S’ils n’avaient pas insisté lourdement auprès de Sam pour qu’il voyage en classe première, Thomas ne se serait pas senti obligé d’insister tout aussi lourdement (par l’intermédiaire de Sam également) pour voyager en seconde.


  Il soupira presque honteux.


  Pauvre Sam, finalement comment lui en vouloir ? Lorsqu’ils se retrouveraient, il faudrait qu’il s’excuse et lui dise à quel point son amitié était importante pour lui.


  Thomas ferma les yeux saisi subitement d’une étrange prémonition mais il secoua immédiatement la tête pour essayer de chasser la désagréable impression qui envahissait son cœur.


  Non, il le reverrait. Sam avait raison, il devait essayer d’oublier ces stupidités !


   


   


  Sam, quant à lui, avait quitté la gare avec l’étrange sensation qu’une boule obstruait la presque entièreté de sa gorge. C’était si dur dans certain cas de trouver les mots justes.


  — Et merde ! murmura-t-il, tu aurais pu essayer de lui remonter le moral au lieu de lui débiter des conneries !


  Les yeux du jeune homme se posèrent sur les deux enveloppes que lui avait remises Thomas et il sourit en remarquant qu’aucune des deux n’était affranchie.


  Celui-là, il vit vraiment dans un autre monde ! songea-t-il, mais malheureusement, Monsieur Robin, même les stars doivent acheter des timbres.


  Il décida de faire immédiatement un crochet par la poste avant le travail.


  Thomas lui avait confié ces lettres et pour racheter son attitude, il voulait remplir cette mission au plus vite même si cela lui procurerait inévitablement un gros retard au boulot.


  Donc, conséquence, il était un peu moins de dix heures lorsqu’il poussa enfin, en essayant de se faire le plus petit possible, les portes de New Scotland Yard.


  Il avait rempli sa mission certes ! mais malheureusement, la boule était toujours là, une boule accompagnée d’un malaise indéfinissable. C’était un peu comme ce que l’on ressent lorsqu’on pense à tout ce qu’on aurait dû dire à un être cher qu’on ne reverra plus.


  — C’est complètement stupide, murmura le jeune homme, bien sûr qu’il va revenir et quand il sera de retour, il sera plus impossible et ingérable que jamais !


  — Ça ne va pas ?


  Le jeune homme sursauta.


  — Oh ! …Lydia…non…tout…tout va très bien !


  Il sentit la chaleur lui monter aux joues. Il ne manquait plus que cela, se sentir complètement stupide et rougissant devant une fille, décidément, tout allait de travers !


  Lydia lui décocha son plus beau sourire et Sam sentit son cœur s’accélérer.


  C’était dur à admettre, mais devant ces symptômes, il était bien obligé d’envisager une possibilité : celle d’être potentiellement attiré par cette fille !


  Maintenant, était-ce une bonne chose ? Il n’avait pour le moment pas très envie de s’attarder sur cette question.


  — Vous paraissez un peu perdu, Sam. Tout comme cette pauvre Joyce, elle n’a pas vraiment l’air dans son assiette… C’est dommage, une fille si sympathique.


  — Oui…un peu, en fait, j’ai mal dormi et il y avait une de ces circulations ce matin ! Dites-moi, l’inspecteur-chef n’est pas dans le coin au moins ?


  — Non, pas d’inquiétude, personne n’a remarqué votre retard mais vous avez de la visite …dans votre bureau, continua la jeune femme. On a voulu le diriger vers un autre inspecteur, mais il ne voulait voir que vous. Ce que c’est que la popularité, ajouta-t-elle en lui adressant un léger clin d’œil.


  — Bon, et bien alors, je vais d’abord faire un détour par la machine à café…


  Sam fit quelques pas vers le distributeur puis hésitant il se retourna doucement.


  — Ça …ça vous dirait…enfin, je veux dire…enfin, c’était…


  Misère ! S’il devenait si difficile subitement d’inviter simplement une fille à dîner, pas de doute, il devenait vraiment stupide !


  — Quand vous voudrez ! jeta la jeune femme comme si elle avait lu dans ses pensées.


  — Bon…ben…je…je vais prendre un…un café alors…


  Lydia lui adressa un nouveau sourire, celui-là plein de promesses et replongea la tête dans ses dossiers.


  Il s’apprêtait à glisser une pièce dans l’appareil lorsqu’une main lui agrippa le bras pour retenir son geste.


  — Tu es vraiment un salaud, Sam !


  — Que…Oh ! Joyce, comment vas-tu ?


  — Pour quelqu’un qui a croisé ta route, je trouve que je vais plutôt bien !


  Le jeune homme soupira et leva les yeux au ciel.


  — Qu’est-ce que j’ai encore fait ? demanda-t-il.


  — Tu te fiches de moi !


  — Joyce, si c’est au sujet de ce qui s’est passé il y a bien longtemps entre nous, la scène, tu me l’as déjà faite, tu te rappelles ? Alors, je peux savoir pourquoi tu m’agresses de nouveau aujourd’hui ! Surtout qu’en ce moment, j’ai franchement d’autres soucis !


  — Comme Lydia, par exemple ?


  — Et merde, nous y voici ! soupira Sam en appuyant son front contre le distributeur. Joyce ! jeta-t-il sur un ton légèrement excédé, je sais que tu ne vas pas me croire, mais quel que soit le mal que j’ai pu te faire, je m’en excuse, alors, s’il te plaît, oui s’il te plaît, laisse Lydia en dehors de tout ça surtout, ajouta-t-il, que je ne t’ai pas forcée à sortir avec moi et que je ne t’ai jamais rien promis ! Nous étions d’accord, non ?


  — Mais aujourd’hui, le beau Sam Gallager a trouvé son maître en la personne de la délicieuse Lydia ?


  — Joyce, rétorqua le jeune homme, il y a une éternité que c’est terminé entre nous ; d’ailleurs après toi, il y en a eu d’autres…enfin, je ne me rappelle plus de tous les noms mais…


  Sam ressentit, à ce moment, une vive douleur lorsque la main de la jeune femme rencontra sa joue gauche.


  — Non seulement tu es le roi des salauds, Sam, mais en plus tu es un crétin !


  Et la jeune femme tourna les talons après lui avoir adressé un dernier regard chargé de haine.


  — Mais qu’est-ce que j’ai fait au ciel, moi !


  Le jeune homme essaya de jeter un regard discret en direction du bureau de Lydia.


  Il remarqua que celle-ci affichait un léger sourire amusé et surtout satisfait tout en paraissant complètement absorbée par son travail.


  — Les femmes sont vraiment des pestes, murmura-t-il, mais Lydia est quand même une très jolie peste et de toute façon, à présent que j’ai touché le fond, plus rien de grave ne peut m’arriver aujourd’hui !


  Sam introduisit les pièces dans la machine et vit avec plaisir le gobelet se remplir de café fort.


  Allez, au boulot ! pensa-t-il en appuyant sur le bouton de l’ascenseur.


  Arrivé à l’étage, il traversa le couloir en terminant rapidement son café et poussa la porte de son bureau.


  — Vous ?


  — Ils m’ont dit que je pouvais vous attendre ici, répondit Peter Lewis. Dites donc, vous êtes bien installé, inspecteur !


  — De quoi êtes-vous accusé ?


  — Accusé ? Vous avez une piètre opinion de moi, Monsieur Gallager !


  — Excusez-moi, mais les gens rendent rarement visite aux policiers par plaisir, à moins que vous ne soyez la victime ? Quoique, vous m’avez l’air en parfaite santé, ajouta-t-il sur un ton légèrement ironique.


  — Moi, je vais bien, en effet, dit le géant, c’est mon établissement qui a à se plaindre et comme j’ai dans l’idée que ça a un rapport avec le p’tit Robin, je pensais que ça pourrait peut-être vous intéresser ?


  — Thomas ?


  — Oui, Thomas, un gentil gars si vous voulez mon avis même si je pense, ajouta-t-il, qu’il faut être en bonne condition physique pour le suivre ! Et son copain Philip, lui aussi, a l’air d’un sacré bon gamin ! Enfin, je ne suis pas venu ici pour faire du sentiment. Il fallait que je vous parle, inspecteur…vous allez me prendre pour un fou mais…


  — Mais ?


  — Le p’tit avait vachement peur lorsqu’il s’est sauvé de chez moi l’autre jour ; bien sûr, j’ai pensé sur le moment qu’il s’était fait griller un fusible au niveau du cerveau mais je pense, Monsieur Gallager, qu’il avait peut-être raison lorsqu’il disait que quelqu’un en avait après lui !


  — Qu’est-ce…qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


  — Quelqu’un a balancé une brique dans ma vitrine hier soir et il m’a laissé de la littérature !


  Peter Lewis tendit à Sam une feuille de papier.


  — « Ceux qui croisent sa route ne connaîtront plus la paix … » ? C’est l’œuvre d’un fou, je ne vois pas le rapport avec Thomas. Vous savez, Monsieur Lewis, des vitres brisées dans votre quartier c’est presque courant.


  — Vous n’avez pas remarqué, inspecteur ?


  — Remarqué quoi ?


  — Ce n’est pas une lettre tapée sur un clavier d’ordinateur, le mec a écrit de sa propre main et les gens qui menacent, en général, n’écrivent jamais à la main ! Parce que ceux qui vous menacent, inspecteur, ils vous connaissent mais vous aussi, vous les connaissez !


  — Sauf si c’est un malade !


  — Ce Dekker, il ne serait pas un peu malade par hasard ?


  — Vous aussi ! dit Sam en posant le papier sur le bureau et en se prenant la tête dans les mains. Bon, d’accord, faisons le point. Vous pouvez m’expliquer comment un mec peut être à la fois enfermé dans un établissement de santé et devant chez vous pour casser votre vitrine ?


  — Le message, Monsieur Gallager : « Ceux qui croisent sa route… ». À quoi se rapporte le « sa » à votre avis. Réfléchissez et s’il n’y était plus dans votre établissement de santé ?


  — C’est…c’est impossible…jamais ils ne le laisseraient sortir, ils auraient prévenu de sa disparition.


  — Pariez là-dessus, rien n’est jamais impossible ! jeta le géant, et vous le savez !


  Sam essaya de parler mais aucun son n’arriva à franchir ses lèvres.


  C’est impossible martelait son cerveau, impossible.


  Trois coups précipités, frappés contre le bois de la porte, sortirent soudain le jeune homme de sa torpeur.


  — Oui…oui, entrez…


  Le sergent Gardner entra en trombe dans la pièce.


  — Excusez-moi de vous déranger, Monsieur, mais il faut que vous veniez immédiatement, on a un très gros problème avec le « Flying Scotsman » !


  Le jeune inspecteur soupira d’exaspération.


  — Excusez-moi, Gardner, de ne pas avoir votre culture générale mais je n’ai aucune idée de ce qu’est ce « Flying… »


  — C’est l’express allant à Édimbourg, Monsieur, il est entré en collision avec un train de marchandises à une cinquantaine de kilomètres de Durham. Le train de marchandises est encore à moitié sur les rails mais…ça ne va pas, Monsieur ?


  Sam sentit soudain son sang se glacer et il fut heureux d’être assis car il était persuadé que ses jambes auraient été incapables de le porter en ce moment.


  — Cont…continuez, arriva-t-il à balbutier.


  — Je vous disais, Monsieur, que j’étais désolé de vous déranger, que le train…


  — QU’EST-IL ARRIVÉ À L’EXPRESS ! hurla Sam en tapant son poing sur le bureau.


  Il se rendit compte à cet instant qu’il était parvenu machinalement à se mettre debout. Si seulement il n’avait pas eu autant de mal à respirer.


  — Il…Il a déraillé, Monsieur. Il ne reste presque plus rien de l’avant, le reste s’est couché sur les voies.


  — Monsieur ? ajouta-t-il prudemment, connaîtriez-vous par hasard l’un des passagers de ce train ?


  Sam lança un regard perdu en direction de Peter Lewis et murmura d’une voix à peine audible :


  — Thomas.


  Chapitre 5 : le train de l’oubli


  L’hélico survolait un paysage que Sam n’aurait pu décrire qu’en un mot : désolant !


  Il était assis à l’arrière, à côté du sergent Gardner qui, il le savait pour l’avoir surpris, le gratifiait de temps en temps de regards à la fois interrogateurs et inquiets.


  À l’avant, James Taylor, l’inspecteur-chef, plaisantait avec le pilote.


  Sam ne faisait pas attention à leur conversation, mais il aurait voulu qu’ils se taisent…et puis, il aurait surtout voulu que ce maudit engin atterrisse.


  Mais voilà, il n’avait pas le choix, il était bien contraint d’attendre, partagé entre deux envies contradictoires. D’un côté, il aurait voulu fermer les yeux, ne plus voir l’horreur au dehors et, d’autre part, il ne pouvait détacher son regard du long serpent déchiré qui reposait inerte sous le soleil éclatant.


  Certains travailleurs de Londres devaient à présent quitter leur bureau pour aller déjeuner. Certains choisiraient l’une ou l’autre terrasse ensoleillée de la capitale et d’autres emporteraient leur repas sur les bancs ou les pelouses des squares. Certains penseraient à ce moment-là que décidément la vie était belle.


  Alors que…


  À cet instant, alors que l’hélico amorçait sa descente, un espoir dérisoire traversa le cœur de Sam : il ne peut pas être mort ! pensa-t-il.


  Le jeune homme savait au fond de lui que cette pensée était irrationnelle et pourtant…


  Comment le soleil aurait-il pu briller autant s’il en avait été autrement.


  L’hélico toucha le sol et Sam ouvrit la porte pour sortir sans attendre.


  Il savait que sa carrière prenait de gros risques en plantant, sans explication, l’inspecteur Taylor, mais voilà, il n’en avait strictement rien à faire ! Une seule chose comptait et cela, même s’il fallait retourner cette saleté de train de fond en comble !


  Il s’éclipsa si rapidement qu’il entendit à peine son supérieur demander complètement déboussolé :


  — Qu’est-ce qu’il lui prend, c’est un besoin urgent ou…


  Alan Gardner eut l’intuition à ce moment que s’il ne donnait aucune explication valable, le bureau pourrait bientôt dire adieu à Sam Gallager.


  Seulement voilà : Pourquoi défendre Sam Gallager ?


  Qu’était-il pour lui à part un supérieur légèrement arrogant qui passait apparemment la plupart de son temps à embobiner tout ce qui portait minijupe ou décolleté plongeant ?


  Oui, enfin, ça, c’est ce qu’il pensait avant.


  Sam Gallager bien sûr le tuerait s’il savait qu’il avait légèrement fouillé dans le dossier, le fameux dossier bleu qui ne quittait jamais son bureau.


  Comme quoi, on pouvait se tromper lourdement sur les gens !


  Alan avait été bouleversé par ce qu’il avait découvert en le lisant.


  Le jeune et trop séduisant inspecteur Gallager avait donc vécu une autre vie avant New Scotland Yard. Etait-ce cette horreur qui l’avait rendu si cynique ? Le jeune sergent avait l’intuition que la réponse était : oui.


  C’est pourquoi, il décida immédiatement d’essayer de limiter les dégâts.


  — Je crois qu’il connaît quelqu’un, Monsieur, quelqu’un qui est dans ce train, tenta-t-il prudemment.


  — Il connaît quelqu’un ? Comme c’est touchant, susurra l’inspecteur-chef, je crois que je vais pleurer.


  Aïe ! pensa le jeune homme.


  — Vous savez quoi, continua James Taylor, je n’en ai strictement rien à faire qu’il connaisse quelqu’un ! Il ici pour enquêter !


  — Euh ? ça franchement je ne crois pas…enfin je veux dire…


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  — Th…Thomas Robin…l’acteur…


  — QUOI ? THOMAS ROBIN !


  — Il…il a dit ? « Thomas » …et…et…bien sûr avant je ne le savais pas et …et il serait furieux s’il …mais vous comprenez, je ne pensais pas à mal. Je connaissais cette histoire mais je ne savais pas que c’était lui et…


  — Sergent Gardner ?


  — Oui ?


  — Vous ne seriez pas en train de vous foutre de ma gueule par hasard ?


  — Je…bien sûr que…


  — ALORS, ALLEZ AU BUT !


  Alan Gardner hésita puis…


  — Sam Gallager était le garde du corps de Thomas Robin avant…enfin, avant Scotland Yard. Il …il a dit « Thomas » quand… quand il a su pour le train et…Monsieur, se pourrait-il qu’il s’agisse du même Thomas ?


  — Gardner, seriez-vous en train de suggérer que toute la presse risque de débarquer ici ?


  — Ça se pourrait, Monsieur, en effet, mais…mais je ne crois pas que l’inspecteur Gallager aurait…


  — Est-ce qu’il y a eu des fuites ?


  — Non ! …enfin, je ne crois pas …je…


  — Ecoutez, Gardner ! Sachez que je n’ai pas du tout envie de passer ce soir aux infos de BBC one pour annoncer à ma petite fille que le mec qui tapisse sa chambre est mort dans ce tas de ferraille ! Alors, si vous tenez à votre carrière, vérifiez ça et retrouvez cet idiot de Gallager, empêchez-le de parler et ce surtout si le gosse y est resté ! Et puis dites-lui bien lorsque vous aurez mis la main sur lui qu’il ne s’en tirera pas si facilement ! Et maintenant, FILEZ !


  — C’est demandé si gentiment…


   


  Sam sauta par-dessus le fossé pour se retrouver sur la route longeant les rails où une vingtaine d’ambulances stationnaient. C’était certain, le mieux était d’essayer de tenter d’abord sa chance du côté des secouristes.


  Il aperçut un homme de haute taille en blouse blanche et comme il semblait donner des ordres, Sam estima en toute logique que ce devait être un médecin.


  — Monsieur !


  L’homme se retourna paraissant légèrement agacé.


  — Excusez-moi ! mais je n’ai pas de temps à accorder à la presse pour le moment.


  — La …la presse ? Non, ce n’est pas la presse. Je…je cherche un…un jeune homme. La quinzaine, les yeux bleus, les cheveux foncés…il…il porte un jean noir et…


  L’homme l’arrêta en levant doucement la main.


  — Je ne peux pas vous aider, il y avait du monde dans ce train ! Pour le moment, on essaie de dégager les blessés. Il faudra être patient !


  — Patient ?


  Sam, complètement perdu, considéra l’amas de métal qui s’étirait en contrebas sur une cinquantaine de mètres. Il savait que beaucoup de gens avaient souffert dans l’accident. Il savait qu’il n’était pas le seul à devenir fou à cet instant. Il était inspecteur de police, il était là pour se mettre au service de tous, il n’était pas là pour son compte personnel et pourtant…


  Pourtant, à cet instant, Sam n’en avait que faire des autres. Il ne voulait qu’une seule chose : RETROUVER THOMAS !


  Aussi…


  — Inspecteur Gallager de Scotland Yard ! L’acteur Thomas Robin était dans ce train et nous sommes chargés de le retrouver ! Aussi, je réquisitionne votre aide !


  Sam se pencha légèrement vers le médecin.


  — Vous ne voudriez pas entraver l’action de la police, n’est-ce pas ?


  — Je…je n’ai jamais dit que je voulais entraver quoi que ce soit ! s’énerva l’homme, et vous ne m’impressionnez pas ! Que croyez-vous que l’on fasse ici ? Alors, police ou pas, dégagez et laissez-nous travailler !


  Sam plongea un instant ses yeux dans le regard de l’autre, il ressentait une telle haine subitement.


  — Poussez-vous s’il vous plaît ! jeta une voix dans son dos.


  Le jeune homme se retourna pour se retrouver face à un brancard où un homme au visage couvert de sang était étendu, il paraissait gravement blessé.


  Seigneur, comme il avait honte subitement.


  Seulement voilà, la honte finalement ce n’était rien à côté du désespoir qui commençait doucement à envahir son cœur.


  — Excusez-moi, jeta-t-il complètement découragé avant de se laisser tomber sur le sol la tête entre les mains. Et merde !


  Le médecin, légèrement adouci, s’agenouilla à côté du jeune homme.


  — Écoutez…ça…ça m’ennuie de vous le dire…mais malheureusement, je ne crois pas que vous le retrouverez vivant.


  Sam releva la tête, jetant un regard vide en direction du train.


  — Non…non…il…


  — Monsieur…je suis désolé, mais…mais il ne reste rien des premières classes, elles…


  — Il ne voyageait pas en première classe, jeta le jeune homme en se relevant d’un bond ! Il…il n’a pas voulu…une vraie tête de mule, vous ne pouvez pas savoir !


  — Et bien dans ce cas, dit le médecin en se redressant doucement, je ne peux pas vous aider davantage, mais je crois que vous pouvez garder espoir !


  Il tapa amicalement le bras de Sam et s’éloigna.


  — Monsieur ! …Monsieur !


  Le jeune inspecteur se retourna pour découvrir un sergent Gardner à bout de souffle.


  — Je…je l’ai retrouvé, Monsieur…


  — Retrouvé ?


  — Thomas Robin ! Je sais où il est.


  — Vous…mais comment savez-vous que je cherche Thomas Robin ? Et…et surtout que je le connais ?


  — Si je vous le dis, vous me tuerez, Monsieur !


  Sam leva un sourcil interrogateur.


  — Ah ! Et puis zut le dossier bleu …et bien, je l’ai lu, voilà…et puis vous avez dit Thomas tout à l’heure, alors…Bon, vous me trucidez maintenant ou plus tard ?


  Sam sourit.


  — Plus tard, sergent, beaucoup plus tard. Vous êtes donc au courant de tous mes petits secrets ? ajouta-t-il.


  — Euh, non, chef, pas tous…mais…mais croyez-moi, Monsieur, je suis désolé, je…enfin, ça a dû être tellement dur pour vous, je…je comprends que vous teniez à ce gosse et…


  — Oui, je tiens beaucoup à lui, Gardner, croyez-moi !


  — Monsieur, je dois aussi vous avertir que l’inspecteur Taylor a promis de vous passer le savon du siècle et…


  — Où est-il ?


  — L’inspecteur Tay…


  — NON ! Thomas, vous m’aviez bien dit que vous l’aviez retrouvé, non ?


  — Euh…oui ! Venez, dans l’ambulance là-bas au bout de la route, d’après ce que j’ai vu, il avait l’air de ne pas aller trop mal.


   


   


  Thomas ouvrit doucement les yeux.


  Etait-il normal d’avoir aussi mal à la tête ?


  Il essaya de se redresser mais quelqu’un le repoussa doucement en arrière.


  — Tu ne dois pas bouger. Tu as eu beaucoup de chance, tu sais. Quel est ton nom ?


  — Mon nom ?


  — Je suis le docteur Gavin Clyde, et toi, tu es ?


  — Et moi je suis, répéta lentement le jeune garçon, je suis…je suis vraiment enchanté de vous connaître !


  — De me connaître, mais à part ça ? demanda le médecin légèrement désarçonné.


  — Il …il y a quelque chose à part ça ?


  — Ton nom, par exemple ?


  — Ah oui, mon nom…


  Thomas essaya de se concentrer un moment. Il en avait des questions ce médecin. Évidemment il devait bien admettre que ne plus se rappeler son nom était une chose plutôt étrange mais finalement pas plus étrange que celle qui consistait à se demander qui l’on était tout simplement.


  Voilà, pensa-t-il, je suis un garçon, j’ai…ben oui, au fait, j’ai quel âge ?


  Attention, pas la peine de paniquer…2X2=4, 4X4=16,16X16…Oui, bon d’accord, mais là c’est quand même un peu compliqué et…


  — Tu ne veux vraiment pas me dire quel est ton nom ?


  — Désolé, balbutia Thomas…ça…ça m’est sorti de la tête mais… mais je sais toujours compter jusqu’à 16, rassurez vous, et…enfin, je sais sûrement compter au delà de 16, c’est juste que j’ai un peu mal au crâne et…


  — Ton train a déraillé. Tu te rappelles de l’accident ?


  — Je ne suis quand même pas complètement stupide ! jeta le jeune garçon en se demandant d’où pouvait bien venir cette histoire de train !


  La porte du véhicule s’ouvrit à ce moment et Thomas bénit le répit qui lui était accordé.


  — Docteur, deux hommes de Scotland Yard viennent de passer, je leur ai dit qu’ils ne pouvaient pas entrer mais le plus grand a dit qu’il allait revenir, il prétend connaître le gosse !


  Il s’approcha du médecin et lui glissa à l’oreille.


  — Il dit qu’il s’appelle Thomas Robin…vous savez…


  — Thomas Robin ? l’acteur ?


  L’homme acquiesça.


  Le docteur Clyde se tourna lentement vers le jeune garçon. Ça paraissait complètement fou et pourtant en y réfléchissant, c’est vrai qu’il lui ressemblait assez.


  — Euh ? tu aimes le cinéma ? tenta-t-il. Personnellement, j’ai adoré ce film qui est sorti dernièrement…


  Thomas se sentit de plus en plus mal à l’aise.


  Seuls les fous sont incapables de se souvenir de leur nom et si maintenant, je pose la question stupide : quel film ? », ça ne va pas lui plaire !


  — Je suis très heureux que ce film vous ait plu, répondit le jeune garçon.


  — Et à toi ?


  — Moi ?


  — Tu l’as vu ? Tu te souviens du titre ?


  — Oui…Très bon film !


  — Tu es sûr ?


  — Euh ? Peut-être pas finalement mais c’est une question de goût, vous ne trouvez pas ?


  — Et ça parle de quoi ?


  — Euh…d’une araignée, je crois. Ah non ! ça c’est Spiderman…Et cool, je me rappelle de Spiderman !


  — Ouais, murmura le médecin, une araignée, mais nous aussi, finalement, on a une sacrée toile à démêler. Repose-toi à présent.


  Thomas soupira en fermant les yeux.


  À sa grande satisfaction, son mal de tête se faisait à présent moins intense et bizarrement, le fait d’avoir oublié jusqu’à son nom ne l’affectait pas plus que cela.


  Il avait même l’incroyable sensation de se sentir plus léger qu’avant.


  Thomas fronça légèrement les sourcils.


  Mais avant quoi ? C’était toute la question !


  Chapitre 6 : le remède à la peur


  Sam aurait aimé avoir le courage de lever les yeux. Au lieu de cela, il tournait depuis cinq minutes avec obstination sa petite cuillère métallique dans sa tasse.


  Si seulement John était là où était sa place, près de son fils, tout aurait été plus simple. En tout cas, il aurait au moins pu se concentrer sur autre chose que sur ce café au lait au goût plus qu’insipide.


  Misère ! Il avait l’impression d’attendre et d’espérer dans cet hôpital depuis des lustres mais d’espérer quoi au fait ?


  Sam ne savait pas ce qui le désespérait le plus aujourd’hui. Etait-ce sa mise à pied pure et simple que lui avait signifiée l’inspecteur-chef alors qu’il rejoignait l’hélico ?


  Sam n’avait d’ailleurs que très moyennement apprécié son humour ce jour-là !


  — Accompagnez le gosse à l’hosto, avait-il dit, vous allez avoir tout le temps de profiter de vos congés, inspecteur ! et se penchant à son oreille, il avait ajouté :


  — Croyez-moi, Gallager, la Tamise atteindra Big Ben avant que vous ne reposiez un orteil chez nous ! On n’a pas besoin de cow-boy au Yard !


  Pourtant, pensa rageusement Sam, avec une telle peau de vache pour chef !


  Bon, ok…faire de l’humour bas de gamme ça ne l’empêchait pas de se souvenir à quel point il s’était senti misérable lorsqu’Alan Gardner lui avait jeté :


  — Passez-moi vos clés de voiture, Monsieur, je trouverai le moyen de vous amener votre véhicule, demain matin…et…


  Il avait hésité un peu puis avait ajouté :


  — Vous avez fait ce qu’il fallait. Je vous ai si mal jugé, Monsieur, je m’en excuse, mais…mais je ne savais rien avant. Vous n’auriez jamais dû garder ce poids pour vous seul, vous êtes quelqu’un de bien et Taylor va se mordre les doigts de vous avoir viré.


  Sam avait levé la main pour lui signifier d’arrêter. Il s’était senti si déboussolé, à ce moment-là, qu’il lui avait machinalement passé le trousseau, sans même s’inquiéter de savoir si Gardner connaissait ne fusse que la marque ou la couleur de sa voiture.


  Puis, le jeune homme avait regardé l’hélico s’élever dans les airs n’arrivant pas encore totalement à assimiler ce qui venait de lui tomber sur la tête.


  Toutes ces années à rêver…


  Il avait tant voulu faire partie des bureaux du mythique Scotland Yard et tout s’écroulait mais après tout, qu’importe…


  Il avait fallu se secouer. Pas de temps à perdre ! Il avait rejoint le plus vite possible l’ambulance où se trouvait Thomas (ambulance qui, par chance, était toujours là !) et avait insisté auprès du docteur pour qu’il accepte de le laisser les accompagner à l’hôpital.


  — Je crois que ça ne serait pas plus mal que vous veniez, avait répondu le médecin, vous pourrez peut-être arriver à en tirer quelque chose. Ah ! avait-il ajouté semblant hésiter légèrement, ne lui dites pas votre nom, ni ce que vous représentez pour lui.


  — Mais…mais que se passe-t-il, à la fin ?


  — On en saura plus après lui avoir fait un scanner, il faut qu’on écarte le pire.


  — Le…le pire ? avait répondu Sam en retenant le médecin par le bras, c’est quoi le pire ?


  — Ça peut être tout et n’importe quoi mais comme il n’est pas gravement blessé, c’est assez bizarre. En tout cas, ce n’est pas banal, avait-il ajouté plus pour lui-même.


  Sam avait très vite découvert ce que le docteur voulait dire par « pas banal », le cas de Thomas était en effet complètement déstabilisant.


  Il avait pourtant l’air d’aller assez bien à première vue.


  Alors, pourquoi le jeune garçon l’avait-il considéré avec autant de méfiance, ils étaient amis après tout ? Il s’était fait un tel sang d’encre pour lui, il venait même de perdre son boulot à cause de lui et…et RIEN, pas un mot !


  Le médecin n’avait rien dit non plus, ce qui avait énervé Sam au plus haut point.


  Soudain, semblant se réveiller, il avait jeté au grand étonnement du jeune homme :


  — Ce Monsieur est inspecteur à Scotland Yard, tu le connais ?


  Thomas avait paru déboussolé mais avait vigoureusement secoué la tête de gauche à droite.


  Sam était resté la bouche ouverte pendant une minute entière. Il avait eu l’impression à ce moment-là qu’on lui assénait un coup de marteau sur le crâne. Non rectification, maintenant qu’il y repensait, ça ressemblait plutôt à deux coups de marteau !


  Lorsqu’il avait enfin repris ses esprits, il avait essayé de parler mais, sans lui en laisser le temps, le médecin l’avait saisi par le bras lui intimant de ne rien dire.


  Et là, la vérité était tombée, stupide, débile, incroyable. Thomas Robin semblait l’avoir purement et simplement gommé de ses souvenirs.


  Une fois arrivé à l’hôpital, après qu’on eut amené le jeune garçon pour des examens, Sam avait laissé éclater sa rage.


  — C’est une plaisanterie ? Vous voulez vraiment me faire croire qu’il ne se rappelle plus de moi !


  Le médecin avait hoché la tête.


  — Je ne peux pas y croire, dites-moi que je rêve ! COMMENT PEUT-IL OSER NE PLUS SE RAPPELER DE MOI ! avait hurlé le jeune homme. Vous ne pouvez même pas imaginer ce que ce gosse me fait subir depuis que je le connais !


  Le jeune docteur lui avait jeté un regard désolé et compatissant ce qui avait eu le don d’exaspérer Sam encore plus.


  — Vous savez qu’aujourd’hui, je n’ai même plus de travail, avait-il poursuivi, et…et ce, entre parenthèses, légèrement mais très légèrement à cause de lui ! Et vous voulez me faire croire qu’il a le culot de ne pas se SOUVENIR DE MOI ?


  Il avait respiré profondément pour essayer de se calmer puis…


  — Je vais lui mettre deux baffes, ça va l’aider à me situer et moi, je me sentirai mieux !


  Il avait tenté de prendre la direction du couloir mais il avait senti que le docteur Clyde le retenait fermement par le bras.


  — Monsieur Gallager, savez-vous s’il a été victime, par le passé, d’un accident à la tête ? avait-il demandé.


  Sam l’avait considéré quelques instants avec étonnement puis sa colère s’était évanouie d’un coup.


  — Oh, mon Dieu ! Et il s’était laissé tomber, le visage entre les mains, sur l’une des chaises en plastique de la salle.


  — Ça veut dire oui ?


  Le jeune homme avait redressé doucement la tête.


  — Oui, avait-il murmuré.


  — Un accident ?


  — Non ! Lorsqu’on projette quelqu’un de toutes ses forces contre une roche pour lui fracturer le crâne, puis qu’on l’enferme dans une grotte inondée à marée haute pour être sûr qu’il en crève, non, je n’appellerais pas ça un accident ! Un fou a essayé de le tuer, il y a presque deux ans, avait-il expliqué, et…et finalement, avait-il ajouté complètement abattu, je me demande s’il n’a pas réussi !


  — C’était donc lui ? Je n’en étais pas sûr. C’est vrai, tous les journaux ont parlé de cette histoire, je suis vraiment stupide.


  — Et…et vous croyez, avait demandé Sam, que…que c’est à cause de…


  — Je…ça peut être à cause de cela en effet, avait coupé Gavin Clyde, mais ça peut aussi être tout autre chose.


  — Que voulez-vous dire ? Parce que je dois vous avouer que depuis quelques heures, je ne pense plus !


  — Est-ce que c’était vous…votre visage ne m’est pas inconnu et maintenant que je repense à cette histoire…enfin, bref… est-ce que c’était vous le garde du corps du petit, celui qui…


  Sam avait détourné la tête.


  Le médecin avait soupiré comprenant enfin.


  — Oui, bien sûr que c’était vous. Vous avez réussi à lui sauver la vie mais la souffrance est toujours là, n’est-ce pas ? Vous n’avez pas surmonté le choc, vous non plus. Personne ne vous a sans doute aidé, pas plus que l’on n’a aidé Thomas d’ailleurs !


  Le jeune médecin avait obligé Sam à le regarder en le saisissant par les épaules.


  — Vous devriez parler à quelqu’un, Monsieur Gallager. Vous devez évacuer ce qui vous ronge le cœur ou un jour…


  — Thomas est mon ami, docteur. En fait, non, il est plus que cela ! Je suis un peu vieux pour être son frère et un peu jeune pour tenir le rôle du père mais, voyez-vous, bizarrement je me sens un peu les deux et je n’ai rien fait pour l’aider ! Il souffre depuis tellement de mois et je ne m’étais rendu compte de rien ! Tout cela est de ma faute, j’aurais dû l’écouter, j’aurais dû essayer de trouver les mots. S’il ne me reconnaît plus aujourd’hui, c’est parce qu’il me déteste ! Et je n’en ai que faire de vos psys !


  — Vous n’êtes pas responsable du déraillement de ce train, bon sang ! Ce qui arrive n’est pas dirigé contre vous ! Il ne se rappelle plus son nom, ni même qu’il est acteur et il est fort probable qu’il ne reconnaîtra pas non plus ses parents. En fait, j’ai demandé un scanner par sécurité mais, honnêtement, je ne pense pas qu’ils trouveront quoi que ce soit…


  — Vous voulez dire qu’il n’a rien ?


  — Je n’ai pas dit ça. Ils ne trouveront rien, Monsieur Gallager, parce que je ne pense pas que le problème soit physique.


  Pas physique ! Sam n’avait pu en apprendre davantage ce jour-là ; il avait dû se contenter de ressasser les derniers mots du médecin et… surtout à s’en rendre malade, ceux que Thomas avait prononcé à la gare juste avant son départ.


  Il me l’avait dit que je m’en mordrais les doigts. Je lui ai dit d’oublier, tout est de ma faute !


   


   


  Le « bed and breakfast » qu’il avait finalement déniché non loin de l’hôpital ne payait pas de mine, mais qu’importe. Il avait ensuite passé la fin de la journée à acheter le minimum vital tout en rêvant de mille supplices à infliger à l’inspecteur Taylor qui l’avait purement et simplement abandonné au milieu de rien, sans aucun vêtement de rechange.


  Il avait essayé de dormir. Juste essayé…


  À son grand soulagement, cependant, Gardner s’était pointé le lendemain matin à l’hôpital avec sa voiture. Enfin une bonne chose avait pensé le jeune homme qui, depuis la veille, n’avait pu avoir aucune nouvelle de Thomas.


  Mais son relatif bonheur avait été de courte durée (plus ou moins trente secondes).


  Alan Gardner n’était pas venu seul ! Il était accompagné …d’Annie Robin !


  Misère ! avait-il pensé. Pourtant, en y réfléchissant, il était bien normal que les parents de Thomas viennent le plus vite possible. Il soupçonnait même son coéquipier d’avoir fait des pieds et des mains pour les persuader d’attendre le lendemain matin. Mais, où était donc John ?


  Sam n’avait pas eu le temps d’approfondir cette question car il avait reçu à ce moment-là une gifle magistrale.


  Gardner lui avait lancé un regard complètement ahuri.


  Quant à lui, il était resté figé au moins trente secondes, complètement déboussolé. Ce n’était quand même pas de sa faute si…


  — Pourquoi ne m’avez-vous pas dit que Thomas voyageait en seconde classe ! avait hurlé Annie. Pouvez-vous imaginer dans quel état j’étais quand ils ont dit qu’il ne restait RIEN de l’avant du train ?


  Les larmes avaient coulé à ce moment-là sur ses joues et ça, davantage que la gifle, avait été plus que Sam ne pouvait en supporter ! Il avait arraché les clés des mains de Gardner et s’était dirigé sans rien dire vers sa voiture.


  Le détester ! C’est la seule chose qu’elle avait jamais su faire ! Depuis toujours, l’accablant de tous les reproches, le rendant responsable de tous les malheurs de son fils, alors qu’elle…Tout ça devenait trop lourd, il était crevé, désespéré, bref, il n’en pouvait plus !


  — Chef, revenez ! Ne me plantez pas ici ! avait crié Gardner.


  Bon sang ! Pourquoi avait-il été si difficile à ce moment-là de trouver le trou de la serrure de cette stupide portière !


  — Sam, attendez !


  Une main s’était posée sur son bras et il avait frissonné sans vraiment comprendre pourquoi.


  — Vous ne pouvez pas partir, Sam !


  — Ex-inspecteur Gallager, Madame ! avait-il jeté cyniquement.


  Où était donc ce maudit trou ? Si seulement son bras avait bien voulu arrêter de trembler, il aurait eu une chance d’ouvrir enfin cette maudite porte !


  — Inspecteur…je…je m’excuse mais si vous saviez comme j’ai eu peur ! Et…et VOUS, vous filez comme ça sans un mot d’explication !


  Sam avait senti la colère bouillir en lui mais était-ce seulement de la colère ?


  — Que voulez-vous que je vous donne comme explication, avait-il répondu en retirant sans ménagement la main d’Annie de son bras.


  — M’expliquer ce que faisait Thomas en deuxième classe alors qu’il avait un billet de première !


  — Vous auriez préféré qu’il soit en première classe et mort ?


  — Là n’est pas la question !


  — Ah non ! bien sûr, maintenant que vous savez qu’il est vivant parce que, soit dit en passant, IL ÉTAIT EN SECONDE CLASSE, vous…


  — Vous faites preuve d’une sacrée mauvaise foi ! Vous le faites exprès ou quoi ?


  Sam avait respiré profondément pour se calmer avant de se tourner vers Annie.


  — Vous avez au moins un point commun avec votre fils : de vraies têtes de mules ! Et bien d’accord, j’avoue ! Il m’a fait un cirque pas possible parce qu’il refusait de voyager en première classe. Évidemment, il le faisait uniquement pour vous contrarier. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, avait-il ajouté sur un ton légèrement narquois, vous avez tous les trois de légers problèmes de communication en ce moment !


  — Je vous interdis…


  — Vous allez faire quoi ? m’en coller une deuxième ? Je vous préviens que sur ce coup-là, je pourrais être plus rapide.


  Les yeux noisette d’Annie avaient lancé des éclairs et Sam avait pensé subrepticement, à son grand étonnement, que ça valait peut-être la peine finalement d’être fusillé par de tels yeux. Revenant à la réalité, il avait continué :


  — J’avoue que j’ai été un peu lâche. Je savais que lorsque je vous porterais la nouvelle…Question : qui risquait d’en recevoir une fois de plus plein la figure ? Réponse : ce pigeon de Sam ! Alors, voyez-vous, j’ai eu une idée lumineuse. Parce qu’avec la famille Robin, soit dit en passant, il faut savoir s’adapter ! Je lui ai acheté des billets de seconde classe et je ne lui ai pas dit que je ne vous avais pas dit, vous me suivez ? non ?…Tant pis !


  Et Sam s’était retourné pour repartir dans sa quête du fameux trou de serrure.


  Annie lui avait arraché les clés des mains.


  — Mais vous êtes complètement folle ! Rendez-moi ces …


  — Vous ne pouvez pas partir, Sa…Inspecteur !


  — Euh ! Elle a raison, chef…


  — Je…je ne peux pas partir ? avait bafouillé Sam complètement hors de lui, vous vous fichez de moi ?


  — John n’a pas pu venir, avait-elle dit en rougissant légèrement…une urgence. Je sais ce qui est arrivé à votre boulot et…je regrette. J’ai eu si peur si vous saviez ! Mais je n’aurais jamais dû vous gifler ! Bien sûr, avait-elle ajouté, presque immédiatement, vous l’aviez mérité cent fois, mais…Mais le fait est que j’ai besoin de vous !


  Le jeune homme l’avait considérée fixement la bouche grande ouverte pendant un bon moment puis il avait subitement éclaté de rire. Aujourd’hui, encore, il ne savait toujours pas pourquoi. Avait-il trouvé la dernière remarque réellement drôle, ses nerfs avaient-ils subitement lâché ?


  — Seigneur ! avait-il soupiré, qu’ai-je donc fait pour mériter ta colère.


  — Monsieur Gallager ? Qu’est-ce qui est si hilarant ?


  — Sam.


  — Quoi ?


  — Appelez-moi Sam ! avait-il jeté en essuyant le coin de ses yeux.


  Il se rappelait très bien s’être attardé à ce moment-là sur le visage de la jeune femme, un visage légèrement différent de celui de son fils. Mais une chose était sûre, Thomas n’avait pas seulement hérité du caractère têtu de sa mère, il avait surtout, Sam devait bien l’avouer, hérité de son charme et ce même si, à ce moment-là, la douleur sur sa joue était toujours bien présente.


  Seulement, en y repensant aujourd’hui, Sam avait ressenti, à cet instant, une autre douleur dans la poitrine, là, sur le côté gauche et puis subitement, il avait eu aussi l’impression que quelque chose lui bloquait légèrement la gorge. Il avait eu alors l’intuition que la brûlure sur sa joue aurait disparu depuis longtemps avant que ne disparaisse ce mal étrange qui commençait à se répandre en lui.


  Alors, sans vraiment s’en rendre compte, il avait demandé :


  — Annie, pourquoi me détestez-vous autant ?


  Et là, il s’était furieusement mordu la joue, maudissant les mots qu’il venait de prononcer.


  Surtout que la jeune femme avait paru subitement complètement déstabilisée et mal à l’aise. Elle lui avait rendu le trousseau maladroitement en disant :


  — Après tout, partez si vous le voulez !


  Sam avait alors contemplé ses clés en sachant pertinemment qu’il ne partirait pas.


   


  Maintenant, il y avait près de six minutes qu’il contemplait sa tasse de café, ce silence allait finir par devenir vraiment embarrassant.


  — Il doit être froid maintenant, murmura Annie.


  Sam soupira heureux de n’avoir pas dû prendre l’initiative de la conversation.


  — Ça lui fait au moins une particularité, répondit-il d’une voix lasse.


  — Vous voulez qu’on en parle ?


  — De ce sublime café ?


  — Ne faites pas l’idiot !


  — Si votre question est de savoir si j’ai digéré la gifle, c’est…


  — Euh ? Oui bien sûr, évidemment, je…


  — Évidemment, vous vous en fichez complètement, répondit Sam en souriant tristement, allez-y, je vous écoute !


  — Je…je voulais savoir ce que vous pensiez des conclusions du médecin. Il a dit choc post-traumatique mais…mais il n’avait pas l’air de faire référence au train et…


  — Non, confirma le jeune homme en se levant lentement et en s’appuyant contre la fenêtre.


  Son regard se perdit doucement dans la campagne toute proche baignée de soleil.


  — Non, en effet, il ne parlait pas du train.


  — Mais…


  — Il parlait de ce qui s’est passé il y a deux ans, coupa Sam sans se retourner. Il m’en avait déjà touché deux mots la veille. Enfin, soupira-t-il, le scanner est bon, c’est déjà ça !


  — Mais il ne nous reconnaît pas ! Et pourquoi vous ont-ils interdit de le revoir ?


  — Il n’a plus aucun souvenir de moi, Annie, mais ce dont il se souvient, c’est que le médecin m’a présenté comme un inspecteur du Yard. Gavin Clyde m’a dit que ça l’avait déstabilisé. Il a oublié beaucoup de choses mais il sait ce que c’est que la police. Flic égal embêtement, point ! Donc, inutile de lui rajouter du stress par ma présence.


  — Je comprends, répondit Annie, mais c’était stupide de sa part de vous présenter ainsi à Thomas. Vous savez qu’ils m’ont fait passer pour une étrangère auprès de lui, continua-t-elle. « Cette dame est venue te rendre visite » Vous savez ce que mon fils a eu le culot de me dire ?


  — Non…


  — Il m’a jeté tout naturellement : « j’aurais été heureux de votre visite, Madame, si elle n’avait eu lieu en plein milieu de cette série géniale » !


  — Maudite télé, dit Sam en souriant, les super héros ont plus de chance que nous.


  — Ce n’est pas tout ! J’ai questionné l’infirmière lorsqu’elle est venue pour sa tournée. Je voulais savoir s’il avait évoqué ma visite.


  — Et alors ?


  — Elle avait l’air très embêtée, j’ai dû lui arracher les vers du nez pour qu’elle m’avoue qu’il lui avait confié qu’une dame était venue lui rendre visite …


  — Et ..... ?


  — Thomas lui a dit textuellement : « Elle n’avait pas l’air commode, je plains ses gosses ! »


  Le jeune homme éclata de rire.


  — Ex…excusez-moi, Annie ! Finalement, il a peut-être perdu une partie de sa mémoire mais il est quand même resté le même !


  — Et ça va durer combien de temps cette comédie ? Pourquoi ça se déclenche seulement maintenant et pas il y a deux ans après…enfin, vous voyez ce que je veux dire ?


  — Quelque chose a dû se passer qui a réveillé tout ça, répondit gravement Sam en reprenant sa place derrière la table. Je n’arrête pas d’y penser depuis des heures et finalement…


  — Si vous savez quelque chose, crachez le morceau pour une fois !


  — Très bien…mais je ne crois pas que ça va vous rassurer !


  Le jeune homme soupira.


  — Voilà, Thomas allait plutôt bien après…enfin, après ce qu’il lui était arrivé. Il avait repris le tournage et quatre mois après le drame, il était retourné à l’école et puis il y avait eu la sortie du film, bref, vers le mois de mars de l’année suivante, changement de programme, il a commencé à ne plus me donner de nouvelles et, d’après son ami Philip, il a commencé aussi à sombrer peu à peu.


  La question est : Que s’est-il passé en mars ?


  — Mais…mais il ne s’est rien passé en mars ! Bien sûr, il avait quelques problèmes à l’école et …et il avait des sautes d’humeur mais comme tous les ados, je suppose ! Et…et malheureusement, on se disputait souvent, John et moi, je l’avoue…Vous croyez que c’est ça qui…


  Sam secoua doucement la tête de gauche à droite.


  — Non, il s’est passé autre chose…je…Écoutez Annie lorsque j’ai amené Thomas chez moi, ce fameux soir, je l’avais retrouvé à Camden High Street. Il avait eu un malaise, il…enfin il répétait qu’il avait senti sa présence…Qu’il était revenu, il en était certain …et…et moi, je ne l’ai pas cru mais aujourd’hui…


  — Vous ne nous aviez pas raconté tout ça, Sam !


  — Non, je sais…je…Comprenez-moi, il était si bouleversé, je croyais qu’il était en pleine dépression nerveuse…je …je n’ai pas pris au sérieux ce qu’il m’a dit. J’ai juste pensé qu’il n’allait pas bien du tout et qu’il fallait faire quelque chose. Mais …mais Peter Lewis est passé au Yard le jour de l’accident.


  — Qui est Peter Lewis ?


  — C’est un commerçant de la rue, dit-il en pensant qu’il n’était pas hautement utile de préciser à Annie que son fils avait sérieusement envisagé de se faire repeindre de la tête aux pieds. Thomas s’était réfugié dans sa boutique ce jour-là et d’après lui…


  Sam fixa Annie un moment, puis…


  — D’après lui, quelqu’un suivait bien Thomas, ce jour-là, quelqu’un qui est revenu ensuite pour briser sa vitrine et laisser un message écrit.


  — Quel genre de message ?


  Le jeune homme prit une profonde inspiration.


  — « Ceux qui croisent sa route ne connaîtront plus la paix ». On a laissé ce mot dans la boutique de Peter Lewis.


  — Sam, on parle de Camden Hight Street là ! Les règlements de compte dans ce quartier ça doit être courant.


  — Oui, mais quand j’y repense, si on relie les éléments ensemble, ça fait beaucoup quand même !


  — Vous…vous ne pensez quand même pas que…que…Dekker est derrière tout ça ?


  — Je ne pense rien, mais ce qui est sûr, c’est qu’il faut que je rentre le plus vite possible à Londres pour vérifier !


  — Et…et Thomas ?


  — On va le sortir d’ici, Annie. Il devait aller chez ses grands-parents, il n’y a aucune raison de changer le programme.


  — Ils refuseront de le laisser partir.


  — Non, ils ne peuvent pas, vous êtes sa mère ! Vous demanderez au docteur Clyde de prendre des dispositions, de lui dire qu’il est accueilli dans une famille en attendant que sa mémoire lui revienne. Il vaut mieux qu’il soit le plus loin possible de Londres jusqu’à ce qu’on y voit plus clair !


  — Pourquoi tout est pour nous toujours si compliqué, soupira Annie !


  Sam remarqua qu’elle avait les larmes aux yeux. Bon sang ! qu’il détestait donc la voir pleurer !


  — John n’avait pas vraiment d’urgence, avoua-t-elle, mais…mais c’est trop pour lui. Il n’arrive plus à supporter ce qui nous arrive, il nous a tout simplement abandonnés Thomas, moi…


  — Votre mari…


  — Je n’ai pas de mari, Sam ! Et c’est bien pour ça que la famille de John ne m’apprécie guère.


  — Qu’est-ce…qu’est-ce que vous voulez dire ?


  — Saviez-vous que Thomas a failli s’appeler Loiseau et non Robin ? Je suis née en France. J’ai quitté Calais lorsque j’avais vingt ans. J’étais enceinte, Sam, mon père n’en a jamais rien su, il n’a jamais été très fort en calcul, ajouta-t-elle en souriant. Par contre, il a détesté John dès le début et il m’a toujours été impossible d’envisager un mariage sans mon père à mes côtés. Mais finalement ça ne change rien, nous sommes les parents de Thomas ce qui devrait nous souder davantage.


  Elle émit un petit rire sans joie.


  — Juste après la naissance de Thomas, John et moi nous nous sommes disputés, une fois de plus vous me direz et il s’en est fallu de peu finalement qu’il ne reconnaisse pas Thomas. Le nom de mon père est Loiseau, l’acteur célèbre serait donc aujourd’hui Thomas Loiseau mais j’ai honte de vous le dire, j’aurais peut-être préféré qu’il porte l’autre nom…surtout aujourd’hui, parce que John n’est pas là !


  — Je comprends, murmura Sam d’une voix neutre tout en ne pouvant réprimer une joie secrète.


  Mais aussitôt la voix de la raison se fit entendre.


  D’accord, elle est jolie, d’accord, elle n’est pas mariée à John …mais espèce d’idiot, finalement qu’est-ce que ça change ! C’est Annie qui est devant toi, la mère de Thomas, elle vient de te le faire de nouveau remarquer et il ne pourra jamais être question de la moindre chose entre vous deux !


  — Rabat-joie ! lui murmura une partie de sa conscience.


  — La ferme ! répondit l’autre, concentre-toi sur Lydia, elle est jolie, Lydia ! Et puis Annie te déteste depuis toujours, alors…


  — Vous savez, Sam, jeta la jeune femme pile à ce moment, vous vous trompiez l’autre jour.


  — L’autre jour ?


  — Je ne vous déteste pas !


  — Ah, tu vois ! se gaussa conscience numéro un.


  — Et merde ! soupira conscience numéro deux.


  — Non Sam, je ne vous déteste pas…je …je crois que, pendant tout ce temps, j’étais simplement jalouse…


  — Ça se précise ! jubila conscience numéro un.


  — Ja… Jalouse ? bafouilla Sam.


  — Oui, continua Annie, j’étais jalouse de l’amitié que Thomas vous portait. J’ai eu si souvent l’impression qu’il avait tellement plus d’affection pour vous que pour John ou moi !


  — Bien fait pour ta poire, Casanova ! cria dans sa tête conscience numéro deux, ne me remercie pas, je t’ai évité de te ridiculiser !


  — Mais j’avais tort, poursuivit Annie, vous êtes quelqu’un d’extraordinaire, Sam…je…je ne sais pas ce que je serais devenue sans vous. Vous ne fuyez pas, vous êtes quelqu’un sur qui l’on peut compter, vous êtes quelqu’un de rare, Sam.


  Le jeune homme afficha un sourire béat ordonnant à ses deux consciences de la fermer !


  — Je vais prévenir les parents de John, dit-elle subitement.


  Sam continuait à la regarder, toujours perdu dans ses rêveries.


  — Oh ! Vous m’avez entendue ?


  Sam sursauta.


  — Oui…Oui, bien sûr, il faut les prévenir.


  Bon sang, il était complètement largué ! Il était là à jouer au Roméo (quoiqu’il espérait quand même ne pas finir comme lui) alors qu’ils nageaient tous en plein drame.


  — Oui, jeta-t-il complètement dégrisé, le plus vite sera le mieux, il faut essayer de régler cette affaire aujourd’hui pour être dès demain à Londres avec Gardner. C’est un type bien, il peut nous aider aussi !


  — Sam ?


  — Quoi ?


  — Finalement, pourquoi Thomas a-t-il perdu la mémoire ?


  — Je crois, répondit Sam, que son inconscient s’est servi de l’accident pour justifier l’amnésie. Thomas n’en pouvait plus de vivre dans la crainte, perdre la mémoire a été pour lui le seul remède qu’il ait trouvé à sa peur. Seulement, voilà, la peur est parfois bénéfique, Annie ! Aujourd’hui, s’il se trouve que Dekker est mêlé d’une façon ou d’une autre à cela, rien n’a changé pour Thomas. Le terrain sur lequel il se promène est toujours miné, la seule différence…


  Sam soupira.


  — La seule différence, c’est qu’à présent il ne sait plus où sont les mines ! Voilà pourquoi il est urgent de le cacher, continua-t-il. J’espère de tout cœur que Dekker est toujours enfermé mais il vaut mieux ne prendre aucun risque. Parce que s’il est dehors, il a un très net avantage sur Thomas.


  — Lequel ? s’affola Annie.


  — Steve Dekker, lui, n’a pas perdu la mémoire, répondit Sam.


  Chapitre 7 : Westminster underground


  Philip coupa la communication et porta son regard sur l’horloge accrochée dans le salon.


  Il se sentait perdu…perdu et effrayé !


  — Qui appelait ? questionna distraitement une voix de femme.


  Philip tourna les yeux vers la silhouette assise dans le noir devant le poste de télévision. Il la vit prendre une tasse posée sur la table, sa main tremblait un peu comme toujours…


  « Vous devriez arrêter ce poison, aurait dit le docteur, l’alcool vous tuera ! »


  Philip pensait que c’était plutôt son père, en les abandonnant cinq ans plus tôt, qui les avaient détruits tous les deux mais à présent, il devait bien s’en moquer !


  Maintenant, Célia n’avait plus que lui et ça, c’était beaucoup trop lourd à supporter pour un garçon âgé d’à peine quinze ans !


  — Et bien, tu as perdu ta langue ? demanda la voix.


  — C’était une erreur, répondit le jeune homme en essayant de mettre le plus de conviction possible dans son mensonge.


  — Ou alors, c’était peut-être une petite amie ? insista la silhouette en se retournant.


  — Non…Non, c’était une erreur, balbutia Philip, je suis mort de fatigue, excuse-moi.


  — Ah ! tu mens très mal, Philip, je crois que j’ai vu juste, ironisa Célia.


  Le jeune garçon préféra s’abstenir de répondre.


  Il monta précipitamment l’escalier et ouvrit la porte de sa chambre.


  Se blottir sous les draps lui semblait la meilleure solution. Se coucher et dormir, voilà ce qu’il fallait faire !


  Cependant, la voix d’Alan Grant répétait inlassablement les mêmes mots dans sa tête :


  « Si tu veux éviter le pire à ton petit copain… »


  Philip sentait la peur le gagner peu à peu. Le pire ? qu’est-ce que c’était le pire ?


  Il ne se posait même pas la question de savoir comment ce tordu d’Alan Grant avait pu dénicher son numéro de téléphone. Quelle importance après tout, le mal était fait !


  Il avait réussi à distiller l’anxiété dans le cœur du jeune garçon et, tel un poison, la panique circulait à présent dans ses veines.


  — Enfoiré ! murmura-t-il.


  Philip ne savait que décider. Aller à ce rendez-vous était stupide, il en était conscient.


  Qui aurait eu envie de se balader à une heure aussi avancée dans les sous-sols du métro de Westminster ? Déjà en plein jour, cette station vous filait la chair de poule ! Cette immensité, cet escalier roulant interminable qui s’enfonçait tellement dans les profondeurs que la brique laissait place à la roche et puis, cette salle gigantesque ornée d’un éclairage si froid et finalement ce couloir, lieu du rendez-vous, qui, à cette heure, devait être sûrement presque désert à hauteur de la Circle Line.


  Pour le peu qu’il connaissait de lui, Philip était persuadé qu’Alan Grant habitait la banlieue nord et, comme son propre domicile se trouvait à Hampstead, à deux rues de celui de Thomas, il n’arrivait pas à comprendre pourquoi il souhaitait le rencontrer à l’autre bout de la ville !


  Il ne fallait pas y aller, c’était une évidence !


  Ce fêlé l’attendait sûrement avec sa bande de dégénérés dans l’unique but de lui mettre une raclée !


  Le regard du jeune garçon rencontra une feuille pliée en quatre sur le bureau.


  La dernière lettre de Thomas, quelques mots lui indiquant où il allait et pourquoi, lui expliquant que rien ne remettrait en cause leur amitié, qu’il comprenait ou du moins qu’il ferait tout pour comprendre ; il précisait d’ailleurs qu’il n’était quand même pas aussi stupide. Bien sûr, il ne savait quoi lui dire et il devinait que ça n’était pas facile, mais il terminait en concluant que, finalement, ça lui était complètement égal qu’il soit gay ou hétéro tant qu’il ne devenait pas con !


  Philip reconnaissait bien dans cette lettre tout ce qui faisait que Thomas était Thomas.


  Le problème était que l’auteur de la lettre ne savait pas tout et aussi qu’il devait ne jamais le savoir !


  Bon sang ! que tout cela était donc douloureux ! Mais, de toute façon, il n’y avait aucune solution. Cacher la vérité à Thomas était le trahir, tout lui dire était le blesser !


  Le jeune garçon ne voulait surtout pas le blesser, alors…


  Son esprit se mit à vagabonder et une horrible pensée lui traversa l’esprit :


  Et si Thomas n’avait jamais existé et s’il n’avait pas survécu en France, lui Philip, aurait-il été le même aujourd’hui ?


  Peut-être, au fond, n’était-il pas gay ? Il était amoureux de Thomas voilà tout mais sans Thomas ?


  Philip eut honte subitement et cette honte lui fit prendre une terrible décision : il irait à ce rendez-vous !


  Le jeune garçon enfila sa veste. Il contempla la lettre, sembla réfléchir un instant puis la saisit et la glissa dans sa poche comme s’il voulait voir en elle un puissant talisman à sa peur. Il sortit sans bruit de sa chambre. Sa mère devait déjà, sans doute, être assoupie devant le feuilleton du soir sur BBC1 mais mieux valait descendre le plus doucement possible.


  Une marche grinça légèrement, Philip s’immobilisa un instant mais aucun son ne lui parvint venant du salon.


  La porte de sortie était à quelques mètres de l’escalier. Le reste ne présenta guère de difficultés.


  Arrivé au dehors, Philip respira profondément, puis il se mit en route résolument.


  Devait-il changer de rame à Embankment pour rejoindre la station de Westminster ?


  En y réfléchissant, cela ne lui parut pas une bonne idée car ce devait être précisément ce à quoi Grant s‘attendait.


  Il fallait presser le pas, inutile de perdre ici de précieuses minutes.


  Philip s’engouffra dans le métro d’Hampstead et arriva juste à temps sur le quai pour ne pas rater la rame.


  Il irait plutôt via la gare de Waterloo ! Il était presque vingt et une heure, le rendez-vous étant fixé à la demie, il avait largement le temps de rejoindre Westminster à pied.


  La voiture s’ébranla, Philip resta debout près de la porte, le regard perdu dans le noir du tunnel.


  Si Thomas savait, il le traiterait sûrement de fou !


  « Mais qu’est-ce qui te passe par le crâne, Philip, c’est de Grant dont il est question ! À ton avis, pourquoi t’a-t-il donné rendez-vous, idiot ! »


  — Mais voilà, murmura le jeune garçon, c’est à cause de moi que tu es dans ce merdier, alors…


  Une voix impersonnelle annonça : « Embankment, prochain arrêt Waterloo »


  Les portes s’ouvrirent, se refermèrent…


  Philip essaya de faire taire les battements de son cœur.


  Le métro s’ébranla de nouveau, prit de la vitesse et …


  « Waterloo, prochain arrêt Southwark ».


  Le jeune garçon descendit sur le quai et s’engagea vers la sortie.


  « N’Y VA PAS ! »


  Philip s’arrêta net en haut des marches menant à l’extérieur.


  Ces mots venaient de résonner comme si quelqu’un avait crié, là…dans sa tête.


  Bien sûr, c’était impossible, aucune voix n’avait hurlé dans sa tête, c’était toute cette histoire qui le rendait marteau, voilà tout !


  Philip réfléchit un instant. Et s’il contactait Sam ? Bien sûr, il n’avait pas son numéro de téléphone et de plus, il n’avait pas le temps d’aller chez lui, à Oxford Street !


  C’est alors qu’une vérité s’imposa dans son esprit, incroyable, évidente !


  — Bon sang ! murmura-t-il. New Scotland Yard est à une centaine de mètres de la station de Westminster ? Ce n’est pas possible, comment est-ce que j’ai pu oublier une telle chose ! Cet enfoiré m’a donné rendez-vous pour me tabasser près du quartier général des flics !


  Philip quitta York Road pour s’engager au pas de course sur Westminster Bridge Road, il laissa Westmister Abbey à sa gauche. Il distinguait maintenant l’immeuble qui abritait la célèbre police.


  Evidemment, il allait sûrement avoir un peu de mal à convaincre le garde de contacter Sam Gallager à une heure aussi tardive, mais comme disait l’autre, qui ne risquait rien…


  — Monsieur, Monsieur, vous avez un instant ?


  — On n’entre pas, jeta un homme légèrement chauve posté devant les barrières à l’entrée du bâtiment, si tu as une déposition, tu dois passer par…


  — Je dois juste joindre l’inspecteur Gallager, vous devez le connaître… Je…je suis son neveu, ajouta-t-il avec aplomb.


  — Sam Gallager, répéta l’homme avec étonnement, il n’est pas là et si tu veux le voir ici, il faudra vraiment être patient, le chef l’a, comment dire, mis au repos !


  — Mais…mais il a bien un numéro de téléphone ?


  — Si tu es son neveu, tu dois l’avoir son numéro, non ? répondit suspicieusement le garde, ou alors, est-ce que tu ne te foutrais pas légèrement de ma poire ?


  — Je…non, écoutez…je…d’accord, je ne suis pas son neveu…mais, mais…j’ai vraiment un problème avec un mec de ma classe, et croyez-moi, j’ai peur que…


  — Ouh là ! Les affaires d’école, c’est pas mon truc mais essaie d’expliquer tout ça à la blonde là-bas, Lydia Bell, la fille qui monte dans la voiture de l’autre côté de la route. Personnellement, je n’ai pas le numéro de ton « oncle » mais m’est avis, ajouta-t-il sur un ton légèrement goguenard, qu’elle pourra t’aider ! Vois-tu, ici, on n’a vraiment pas de temps à perdre avec des histoires de gamins ! Allez, ajouta-t-il, va jouer plus loin !


  Et il repoussa fermement Philip vers l’extérieur !


  — Oh non ! pesta le jeune garçon. La femme, vite !


  Il traversa la rue et se mit à courir en direction d’un véhicule bleu garé le long de Tothill Street.


  — Mademoiselle Bell…attendez !


  Philip se plaça devant le véhicule en agitant les mains pour l’empêcher de partir.


  — Mais tu es complètement fou ! jeta la jeune femme en ouvrant brusquement la portière…dégage !


  Philip se précipita vers elle.


  — Mademoiselle Lydia, il faut que vous appeliez Sam. Dites-lui que c’est de la part de Philip. Grant m’a fixé rendez-vous dans la station de Westminster sur la Circle Line. Il dit que si je n’y vais pas, le pire arrivera à Thomas…demandez-lui de venir, Mademoiselle, c’est important !


  Le jeune garçon consulta sa montre.


  — S’il vous plaît, faites-le !


   


   


  Sam gara sa voiture le long de Bayham et se dirigea à pied vers Camden Hight Street. Il était un peu plus de 21h, mais il était presque certain de pouvoir encore trouver Peter Lewis dans sa boutique.


  Le jeune homme se sentait littéralement épuisé étant revenu très tard de Durham et bien sûr, n’étant pas revenu seul !


  Si quelqu’un lui avait prédit, il y a seulement quelques jours, qu’il… Sam se gifla mentalement. Tout cela ne le mènerait à rien. Annie était désemparée, voilà tout ! Lorsque tout rentrerait dans l’ordre, il redeviendrait simplement, pour elle, l’ami de Thomas, rien de plus !


  La soirée était déjà bien avancée mais le quartier de Camden restait très animé comme à l’accoutumée. Ça discutait, ça gesticulait, ça s’embrassait…et parfois même, ça s’insultait !


  C’était incroyable comme l’animation de cette rue pouvait rendre les autres coins de Londres calmes et presque insipides !


  Sam constata que les néons sous l’enseigne de la vitrine « Mega Tatoo » étaient encore allumés et il décida donc de tenter sa chance.


  Il poussa résolument la porte. Un léger tintement résonna presque immédiatement suivi de…


  — Si c’est pour un gros travail, faudra revenir demain… Inspecteur ?


  — J’espère que je ne vous dérange pas, répondit Sam.


  — Euh ? non, pas du tout. Asseyez-vous dans ce fauteuil, ajouta-t-il, c’est là que je procède à la torture.


  — Heureux de l’apprendre !


  — Alors, vous voulez quoi : tatouage, piercing ?


  — Simplement dormir ! soupira Sam en se laissant tomber lourdement sur le siège.


  — Dites-moi, inspecteur…baskets…jeans…ils évoluent dans la police, c’est mieux que le costard-cravate, je vous assure !


  — S’il vous plaît, Monsieur Lewis, si vous pouviez éviter de m’appeler inspecteur, vous me feriez hautement plaisir, ce mot me donne des coliques !


  — Qu’est-ce qui vous est arrivé ?


  Sam soupira.


  — Mise à pied jusqu’à ce que la Tamise atteigne Big Ben, autant dire jusqu’à la fonte totale des glaces, répondit ironiquement Sam.


  — Mais…mais pourquoi ?


  Le jeune homme se laissa aller doucement contre le dossier.


  — Disons que l’inspecteur-chef et moi n’avons pas le même humour, répondit-il. Vous vous souvenez, le fameux Flying Scotsman, continua-t-il en baillant …et bien Thomas était dedans mais vous le saviez, n’est-ce pas ?


  — Oui, bien sûr ! Je ne suis pas stupide et vu votre réaction…Comment va-t-il ? Enfin voyez-vous, c’est qu’il est attachant ce gosse et…bref j’ai entendu les nouvelles à la télé mais rien sur Thomas Robin et…


  — Il va parfaitement bien ! mentit Sam, il n’était pas à l’avant du train.


  — Ah et bien, Dieu soit loué, c’est une bonne chose ! et alors ?


  — Alors quoi ?


  — Et bien, votre mise à pied…


  — Ah ! J’ai planté mon chef et son hélico au sommet d’une colline pour partir à la recherche du gosse et…Ah oui ! maintenant ça me revient, j’ai aussi oublié de lui parler du gosse !


  Peter Lewis sourit.


  — Lorsque je vous ai vu la première fois, Monsieur Gallager, j’ai tout de suite pensé que vous étiez beaucoup trop « Rock and Roll » pour ces gens, croyez-moi, ils ne vous méritent pas !


  — Euh ? Qu’entendez-vous par « Rock and Roll » ?


  — Le genre de mec au physique ravageur, toujours prêt pour la veuve et l’orphelin, dites donc, les filles doivent pleurer pour que vous leur passiez les menottes ?


  — Très drôle !


  — Non, honnêtement, insp…euh, je veux dire Sam, je peux vous appeler Sam, non ?


  — Bah au point où j’en suis, je ne suis plus à cela près qu’un témoin m’appelle Sam…Peter ! Et puis, de toute façon, techniquement pour moi, vous n’êtes même plus un témoin, alors…


  Le géant haussa légèrement les sourcils.


  — Vous n’êtes pas fait pour ce boulot, Sam.


  — Ça tombe bien puisque je ne l’ai plus !


  — J’ai besoin d’un assistant, ça vous tente ? dit le géant en souriant.


  Sam fit la grimace.


  — Pas trop, non merci. Dites-moi, Peter, ajouta-t-il…enfin, vous n’êtes pas obligé de me répondre mais…


  — Mais ?


  — Vous savez…enfin, votre serpent…là, dit-il en indiquant vaguement le ventre du tatoueur, il…enfin, il descend jusqu’où exactement ?


  — Il ne descend pas ! fit le géant en éclatant de rire mais avouez que c’est bluffant, non ? La tête de Thomas ! Vous voulez le même ?


  — Non, répondit Sam en souriant, de toute façon, il y a peu de boulots où on peut se promener quasi torse nu, alors…Ah ! au fait, ajouta-t-il soudain, vous avez toujours le papier ?


  — Le papier ?


  — Vous savez : « ceux qui croisent sa route…etc.etc. »


  — Et bien, finalement, je crois que vous allez retourner chez les poulets…disons …enfin, vous serez seulement une espèce un peu spéciale !


  — Spéciale comment ?


  Peter Lewis ouvrit un tiroir situé sous le comptoir.


  — Celle qu’on trouve sympathique …bref, une espèce très rare, dit-il en tendant un bout de papier au jeune homme. Je vois, ajouta-t-il, que vous avez changé d’avis sur cette histoire, qu’est-ce qui vous a fait revoir votre opinion ?


  — Thomas, répondit Sam, je…je pense qu’il n’a rien inventé !


  — J’ai toujours pensé qu’il n’avait rien inventé. Un sacré bon gosse mais…


  —  Mais ?


  — Mais de la race de ceux qui s’attirent des problèmes…intelligent, gentil, sensible et, bien sûr qui attire trop le regard et encore qu’est-ce que ça sera dans cinq ans ! Bref, il récoltera moins d’amour que de haine…parce que, voyez-vous, Sam, on ne pardonne pas à ceux qui ne rentrent pas dans le moule !


  — Vous vous trompez, Peter, moi, je connais Thomas et il est surtout… détestable, irresponsable, soupe au lait et ingérable ! Croyez-moi, il rentre dans le moule dès qu’il le veut…évidemment, le moule n’est plus en très bon état après, c’est pire qu’un typhon, ce gosse, je vous assure !


  — Vous l’aimez beaucoup, n’est-ce pas ?


  — À votre avis ?


  — Et…et vous croyez trouver des empreintes sur ce truc ?


  — C’est une possibilité, répondit le jeune homme. Je demanderai à Gardner de s’en occuper en douce.


  — Vous avez un suspect ?


  — Le même que vous ! L’ennui, c’est qu’en principe, comme je vous l’ai dit, il n’est pas autorisé à avoir la liberté de ses mouvements en ce moment puisqu’il devrait normalement être en hôpital psychiatrique !


  — Vous…vous voulez dire…


  — Steve Dekker, oui… Mais restons au stade « supposition » et espérons qu’elle ne se vérifiera pas !


  — Pourquoi n’allez-vous pas vous renseigner sur place ?


  — J’ai demandé à mon ex-collègue de vérifier cela…à titre officieux, bien sûr, parce qu’au Yard, en ce moment, je pue davantage qu’un fromage français, je vous assure !


  — Bah ! pas mauvais les fromages français…


  Une sonnerie retentit venant de la poche du jeune homme.


  Sam afficha le numéro sur l’écran de son portable.


  — Zut ! Lydia !


  — Une petite amie, Sam ?


  — Ben…euh…Pour être honnête, en ce moment…


  — Ouais, je vois ! fit le géant. Ah, quand on a un physique !


  — Euh ? Ce n’est pas ce que vous croyez…mince, que faut-il faire ?


  — Mieux vaut ne pas répondre, affirma le géant. Il faut savoir être lâche par moment !


  — Vous croyez ?


  La sonnerie du portable s’arrêta net.


  — Et bien voilà, fit Peter Lewis. Où en étions-nous ?


  Sam soupira et recomposa le numéro de Lydia.


  — Tout bien réfléchi, ce n’est pas une bonne idée, dit-il, je ne sais plus trop où j’en suis mais ça ne veut pas dire que…


  Allô ? Lydia


  — Sam, enfin !


  — Je suis désolé, je…


  — Il faut que vous veniez immédiatement, Sam !


  — C’est que…


  — Un jeune garçon vient de passer au Yard. Je l’ai vu essayer de parler au vigile mais il s’est fait éjecter ! Ensuite, il s’est jeté devant ma voiture, il m’a dit de vous contacter…qu’il s’appelait Philip…que Grant, oui, je crois bien que c’était ce nom-là, bref qu’il lui avait fixé rendez-vous dans le métro de Westminster, sur la Circle…que s’il n’y allait pas, il arriverait le pire à …à un nommé Thomas. Je n’ai absolument rien compris à cette histoire mais …


  — Il y a longtemps de cela ? coupa Sam.


  — Non, il vient juste de filer vers la station.


  — Merci Lydia, rentrez chez vous maintenant, j’arrive tout de suite !


  — Mais Sam…


  — Ne vous inquiétez pas, Lydia, à plus tard…


  — Des problèmes ? questionna Peter Lewis.


  — Philip ! répondit Sam, l’ami de Thomas. Il a des ennuis, il faut que j’y aille !


  — Eh bien, je crois que je vais vous accompagner, alors !


  — Ça n’en vaut pas la peine, répondit Sam en se dirigeant vers la porte de sortie, ce sont des histoires de gamins !


  — Gamins ou pas, en ce moment, Sam, vous êtes sans cavalerie au cas où vous l’auriez oublié et puis, ce Philip, c’est un brave petit, s’il a des ennuis, je vais avec vous !


   


   


  Le jeune garçon avait rapidement repéré le gigantesque escalier roulant.


  Le hall où il se trouvait était presque désert et l’éclairage sans ombre lui faisait l’effet d’une chambre froide où la lumière blanche se reflétait partout, sur les murs, le carrelage…


  Philip sentit une boule se former au fond de sa gorge. Pourquoi ne pas faire demi-tour ?


  Trop tard, pensa-t-il, les dés sont jetés…


  Il posa un pied puis l’autre sur l’escalier sentant la nausée l’envahir en apercevant le couloir menant à la Circle Line. Dans quelques instants, il aurait atteint le bas.


  Personne !


  Un panneau accroché à l’entrée du couloir indiquait laconiquement :


  « Circle inaccessible pour cause de travaux »


  Le jeune garçon s’aperçut alors que, sans s’en rendre compte, il avait maintenant posé les deux pieds sur le sol.


  Bon sang ! Pourquoi était-il venu ?


  Un léger bruit de pas retentit derrière lui. Etait-ce Grant ?


  Philip soupira de soulagement.


  Non, il s’agissait simplement d’un jeune homme blond d’une vingtaine d’années.


  Dieu soit loué ! pensa-t-il, aucune trace de la bande de dégénérés enfin, pour le moment…


  — Philip Morosini, je suppose ? demanda le nouveau venu au grand étonnement du jeune garçon.


  —  Qui…qui êtes-vous ?


  — Oui, c’est évident, continua l’étranger en se déplaçant doucement autour de Philip.


  Les yeux de celui-ci parcoururent rapidement la pièce à la recherche de Grant et sa bande.


  — Il n’y a que nous, dit doucement le jeune homme, tu n’as pas à t’inquiéter…Viens, je vais te donner le présent destiné à Thomas. Tu es bien venu pour Thomas, n’est-ce pas ?


  — Qui êtes-vous ? répéta le jeune garçon.


  L’inconnu ne répondit rien, il dépassa Philip et s’engagea dans le couloir condamné de la Circle.


  Philip hésita, tout cela était vraiment étrange mais d’un autre côté…Il respira donc profondément et décida de le suivre.


  — Qu’est-ce…qu’est-ce que vous avez pour Thomas ?


  — Hum ? dit l’autre en se retournant, attends que je réfléchisse, il faut que je trouve le bon terme…approche…


  Le jeune garçon avança prudemment.


  — Je dirais… ta mort ! répondit Dekker en souriant.


  Mon Dieu, ce visage. Il avait fait la une de tous les journaux, il n’y a pas si longtemps mais comment…


  Le reste ne dura qu’une fraction de seconde !


  Il essaya de s’enfuir mais eut juste le temps de voir un éclat métallique briller dans la main de l’autre avant de ressentir une douleur insoutenable lui déchirer le haut de la poitrine.


  Il s’effondra sur le sol en hurlant.


  — Ne crie pas si fort, Morosini, tu vas user tes forces et j’ai encore besoin de toi…Ainsi tu ne m’avais pas reconnu ?


  Philip porta la main à l’endroit de la douleur et sentit un liquide chaud glisser entre ses doigts.


  — Ah là là ! C’est quand même incroyable, jeta le jeune homme, avec tout ce que nous avons vécu, Thomas et moi. Quoi qu’on fasse, décidément, on finit toujours par retomber dans l’oubli !


  Le cerveau de Philip fonctionna à toute vitesse. Dekker, Steve Dekker, comment ce fou pouvait-il être en liberté ? Mais il y avait pire : Pourquoi Alan Grant l’avait-il livré à ce taré, il le détestait bien sûr, mais…


  — Grant n’est qu’un lâche ! jeta Dekker, comme s’il pouvait lire dans ses pensées. Allez, debout maintenant !


  Philip sentit une main le saisir sans ménagement pour l’obliger à se relever.


  — Ils…ils vont venir ! haleta-t-il …quelqu’un va venir. Il y a des caméras…


  — Oui, bien sûr qu’ils vont venir, répondit en souriant Dekker, mais pour toi, il sera trop tard…Enfin ! si tu parles, ta souffrance sera de courte durée !


  — La police va venir…j’ai…j’ai prévenu Scotland Yard et…


  — Assieds-toi ! jeta le jeune homme en le poussant vers une banquette.


  — Ils seront bientôt là…le bâtiment est juste à côté et…


  — Mais j’espère bien ! répondit Dekker, évidemment, toi et moi ne sommes pas sûrs à cent pour cent qu’« IL » va venir mais j’ai parié là-dessus parce que je le connais bien !


  Dekker s’installa à côté de Philip.


  — Maintenant, j’aimerais bien, avant que tu quittes ce monde, que tu répondes à une petite question. Où est-il ? Où est Thomas Robin ?


  — Je…je ne sais pas…


  Dekker ricana doucement puis plaqua violemment le jeune garçon contre le mur en le saisissant par la gorge.


  — Alors comme ça, espèce de petit dégénéré, d’après Grant, tu aurais eu l’audace de lever les yeux sur lui ? Tu te rends compte du mal que tu as fait ? Tu as de la chance, finalement, si je n’avais pas arrêté ce demeuré, ton histoire serait en première page des journaux aujourd’hui ! ça aurait pu briser sa carrière, tu sais…


  Dekker relâcha son étreinte.


  — Vous…vous êtes complètement taré, bafouilla Philip.


  Seigneur, que cette blessure le faisait donc souffrir !


  — C’est ce qu’ils disent, répondit calmement le jeune homme, mais vois-tu, jusqu’à présent, ils trouvaient que j’étais en net progrès. Entre nous, je ne pense pas être taré ! Est-ce qu’on enferme le chasseur parce qu’il trucide le lapin ? Tu ne trouves pas que c’est cruel, Morosini, un chasseur ? Moi, si je fais exception de toi bien sûr, je m’attaque rarement à un si petit gibier…mais bon, la fin justifie les moyens !


  Bref, je vais te faire un aveu, depuis le mois de mars, ces crétins m’ont autorisé à quelques sorties, il faut dire, que j’ai été un malade exemplaire ! Donc, grâce à cela, j’ai pu mettre ces permissions à profit pour suivre Robin mais j’ai été trop loin, ce soir-là, à Camden. Je voulais tellement voir la peur dans ses yeux…Dis-moi, c’est devenu une vraie loque, quel dommage, il était vraiment temps qu’on se retrouve lui et moi ! Enfin, tout ça pour dire que j’en ai oublié l’heure et c’est fou ce qu’ils sont à cheval sur l’heure, ces toubibs ! Résultat, dès lundi, ils ont décidé de me garder bouclé. Voilà pourquoi, continua-t-il, j’ai été obligé de quitter les lieux définitivement ! Je me demande si cette petite sotte s’en est sortie ? Je te parle de Lucy Donovan. C’était ma psy pour ta gouverne enfin, revenons à notre sujet ? Tu vois, à cause de cette stupide Lucy Donovan, j’ai perdu quelques heures, apparemment précieuses, dans l’emploi du temps de ce cher Thomas…Je reviens et oups…disparu ! Il n’est plus à son adresse, pas davantage chez ce cher Sam, mais toi et moi savons qu’il doit bien être quelque part ? Alors, où est-il, Philip ?


  — Je…je vous ai dit que…que je n’en savais rien…


  — N’importe quoi, soupira Dekker en levant les yeux au ciel ! Je crois qu’il va falloir gagner du temps, Philip, tu es en train de t’évanouir et…


  Steve Dekker remarqua alors que Philip essayait de sauver de son sang une feuille dépassant à présent de sa veste.


  — Une lettre ?


  — Non, c’est juste…


  — Oh ! Tu m’intrigues…Serait-ce par chance une lettre de Thomas ? comme c’est émouvant !


  Dekker tendit la main vers Philip, celui-ci essaya de le repousser faiblement, mais il lui restait si peu de force à présent…


  Le jeune homme saisit la lettre.


  — Juste à temps, dit-il, ne t’inquiète pas, je me ferai un plaisir de la rendre à son expéditeur …


  — Non…ce n’est pas ce que vous croyez…


  — C’est la signature de ton ami, tu ne connais pas dix mille Thomas…Que tu as donc été stupide Morosini de me faciliter ainsi la tâche !


  Dekker afficha un sourire satisfait.


  — L’Écosse ? Il aime voyager, notre cher Robin ! Tu viens de le condamner Morosini, ça va t’empêcher de mourir en paix, j’en suis sûr ! Sa lettre date de lundi, continua-t-il, mais ça ne veut pas dire qu’il soit parti ce jour-là. Tu n’as pas une idée ?


  Il considéra un instant Philip.


  — Non ! bien sûr ! tu n’es pas très coopératif ! Est-ce que par hasard, tu connaitrais le moyen de transport qu’il comptait employer…voiture, avion ? Je te demande ça parce qu’un train a déraillé dernièrement. Ah ! Je vois que je t’inquiète, tu n’étais pas au courant ? Il faut écouter davantage les infos, Philip ! Si ça tombe, ton cher Thomas est déjà mort, mais ça serait dommage pour moi aussi, croisons les doigts !


  Le jeune garçon aurait voulu répondre, hurler, maudire mais à quoi bon ! Bizarrement, la douleur se faisait moins intense ou était-ce ce froid, s’insinuant en lui, qui engourdissait tout ? Il eut le temps d’entendre Dekker lui glisser à l’oreille :


  — Et si mon plan se déroulait encore mieux que prévu, Morosini. La Circle est fermée depuis pas mal de jours. Si quelqu’un s’aventurait ici, ça ne pourrait être que ce cher Sam. Pour toi, c’est sûr, même s’il vient il sera trop tard mais toi, Morosini, tu n’es somme toute que le lapin que le chasseur utilise lorsqu’il vise un plus gros gibier ! Et je dois, à présent, m’occuper de ce gibier !


  Philip n’entendait plus rien, il avait l’impression de tomber dans un puits sans fond.


  Son corps glissa sans bruit le long de la banquette et il sombra, sans aucun espoir, dans le néant !


   


   


  Sam franchit rapidement le portique automatique et se dirigea sans hésiter vers l’escalier.


  — Attendez ! lança une voix derrière lui…Sam !


  — Quoi ! jeta le jeune homme légèrement énervé en se retournant…Vous avez voulu venir, alors…


  — Écoutez…juste une minute, vous êtes là en train de foncer sans réfléchir mais…


  — Mais quoi !


  — Ça ne vous semble pas bizarre toute cette histoire ?


  — Bizarre ? Qu’est-ce que vous …


  — Sam ! C’est censé être une histoire de gosses…mais…mais je ne sais pas pourquoi, j’ai un mauvais pressentiment !


  — Et bien, changez de job et devenez voyant, il n’y en a pas encore à Camden, non ?


  — Arrêtez de faire le malin, Sam. Ça y est…je me rappelle, la Circle, Sam, aucune rame ne fait d’arrêt sur la Circle à hauteur de Westminster depuis quinze jours…


  — Et alors ?


  — Je n’en sais rien, mais c’est bizarre ! et d’un autre côté pourquoi donner un rendez-vous à quelques rues de votre ex-poulailler !


  Sam porta la main à son front.


  — Parce que c’est une histoire de gosses voilà tout. Grant est une ordure mais ce n’est pas une lumière !


  — Il aurait pu faire ça n’importe où, un parc et…


  — Vous pensez à quoi ?


  — Je pense qu’il est tard, bien tard pour qu’un gosse comme Grant soit dehors surtout si c’est le lâche que j’imagine !


  — Vous avez un portable, demanda Sam ?


  — Oui, bien sûr…je…


  Le jeune homme sortit une carte de visite de sa poche.


  — Ceci est mon numéro, vous filez au Yard, Peter, et vous m’appelez dans dix minutes. Si je ne réponds pas, vous ramenez cette fameuse cavalerie et s’il le faut, assommez le vigile pour qu’elle vous suive !


  — Vous me faites peur, vous allez faire une connerie, je le sens, prenez le temps de…


  — Si votre intuition est bonne, je n’ai pas de temps…


  — Sam !


  — « Trop Rock and Roll » hein ?


  — Ce n’est pas drôle !


  — Je sais…Allez-y…et n’oubliez pas, dix minutes !


  — Sam…non, n’y allez pas, tenta le géant.


  Le jeune homme ne répondit pas.


  Sans perdre de temps, il s’engagea dans l’escalier roulant et sortit doucement le revolver de sa gaine pour le placer rapidement dans la poche de sa veste. (Un grand merci à l’inspecteur Taylor d’avoir oublié de le lui confisquer !)


  Il remarqua aussitôt que, si quelques rares touristes pressaient encore le pas en direction des différents quais, le hall menant à « La Circle » était lui complètement désert.


  Le jeune homme s’arrêta un instant au pied des marches, il respira profondément, retira l’arme de sa cachette et s’engagea dans le couloir condamné.


  Il se sentait un peu stupide avec ce revolver à la main, s’il s’agissait bien de Grant, il n’avait pas fini d’avoir des problèmes !


  Soudain !


  Sam dut se retenir de toutes ses forces pour ne pas s’effondrer sur le sol terrassé par la terreur !


  Là, à quelques mètres, le mur était rouge, recouvert de ce qui ressemblait à du sang !


  L’arme se mit à trembler violemment dans la main du jeune homme.


  — Non ! murmura-t-il, pas le gosse, s’il vous plaît !


  Sam ne réfléchit plus, il n’en avait que faire de la prudence. Il s’élança vers les quais à la recherche du jeune garçon.


  Le secteur était vide, pas une âme à l’horizon, mais il y avait ce sang, toujours ce sang, là jusqu’à la banquette et plus loin, de larges traînées un peu comme si l’on avait déplacé un poids vers…


  — Oh, non ! pas ça, murmura-t-il en voyant une forme humaine étendue, apparemment sans vie, au milieu des rails…


  Sam sauta en bas du quai !


  — Philip !


  Pas de réaction.


  — Philip ! continua-t-il en le secouant doucement.


  Il faillit hurler en sentant un liquide poisseux sous ses mains.


  Ce sang, il était encore en vie, il fallait arrêter ce sang. D’abord, le ramener sur le quai…


  Un grondement retentit provenant du fond du tunnel.


  Sam leva les yeux.


  — Seigneur !


  Il saisit le jeune garçon par les épaules pour le traîner hors des rails tandis que dans sa tête une voix implacable lui martelait inlassablement : tu n’as pas le temps, Sam, fiche le camp !


  Mais il ne pouvait pas, il ne laisserait pas le gosse…


   


   


  Steve Dekker, pendant ce temps, remontait tranquillement vers l’étage supérieur.


  Il entendit vaguement, à une trentaine de mètres derrière lui, le fracas de la rame suivi d’un terrible crissement et murmura avec jubilation :


  — Ah ! que les gens sont donc prévisibles…C’en est fini du frère et de l’ami, Thomas, ça va te briser le cœur, j’en suis sûr ! Mais ne t’inquiète pas, je serai bientôt là pour calmer ta haine !


  Chapitre 8 : Emy Mac Law


  — N’Y VA PAS !


  Thomas se réveilla en criant, le visage couvert de sueur avec l’incroyable certitude qu’une force malfaisante venait, cette nuit, de lui ravir une partie de lui-même.


  Il quitta son lit pour se diriger vers la fenêtre ouverte.


  Les larmes coulaient sur ses joues sans qu’il comprenne pourquoi et sans qu’il sache la raison de cette couleur gravée, là, dans sa tête… le rouge, du rouge partout !


  Ses yeux suivirent machinalement le vol de deux oiseaux blancs volant vers la lumière du soleil et les larmes s’échappèrent de plus belle.


  Etait-ce cela être seul ?


  Comment nommer ce froid qui se répandait dans son corps en lui donnant l’impression de n’être plus qu’une boîte vide ?


  — Pourquoi, murmura-t-il ? Essaie de te rappeler, bon sang ! Concentre-toi.


  Hélas, rien ne vint ! Il resta là, avec cette pensée indescriptible qui ravageait son être rien qu’un horrible sentiment sans visage.


  La mort, pensa Thomas, il n’y a qu’elle qui puisse provoquer un tel vide au fond du cœur !


  J’ai dû perdre quelqu’un, un être cher. Peut-être est-ce pour cela que j’ai perdu la mémoire ?


  Thomas essaya, même si ça lui était douloureux, de creuser au plus profond de ses sentiments.


  Il y avait autre chose, une autre émotion : la culpabilité !


  Il était responsable d’une manière ou d’une autre, il en avait la certitude !


  Choc post-traumatique, avait dit le médecin !


  — C’est arrivé par ma faute, murmura le jeune garçon, quelque chose de terrible est arrivé à cause de moi et j’ai préféré tout oublier plutôt que d’affronter la vérité !


  Tout cela était tellement évident !


  Pourquoi cet inspecteur de police l’aurait-il accompagné dans l’ambulance, sinon ?


  Peut-être était-il venu pour l’arrêter ?


  La question était : pourquoi ne l’avait-il pas fait ?


  Thomas réfléchit.


  Peut-être n’avait-il que des doutes, pas de preuves ? Peut-être était-il venu dans l’espoir de le faire avouer ?


  Soit dit en passant, ce n’était vraiment pas de chance pour lui que son client vienne justement de perdre la mémoire !


  C’était sans doute pour cela qu’on l’avait confié à ces gens, dans cette maison perdue au fin fond des Highlands. Une sorte de prison au bout de monde, somme toute !


  Thomas appuya doucement son front contre la vitre.


  Bien sûr, il y avait bien un village, Wolfshield, mais il était à cinq kilomètres ! Et de toute façon les gens de cette maison lui avaient signifié, dès son arrivée, qu’ils lui interdisaient formellement de s’y rendre !


  Restaient pour s’occuper la falaise et la mer à quelque trois cents mètres et aussi la lande à perte de vue.


  Ah, non, au fait en y réfléchissant, il y avait aussi un minuscule petit bois et non loin une sombre et lugubre maison que l’on appelait le Manoir des Mac Law !


  Evidemment, il y avait aussi quelques coqs de bruyère lorsqu’on y regardait de plus près mais il augurait qu’il ne trouverait guère de sujet de conversation à partager avec eux !


  Restait le problème de Mary et Edward à qui le docteur l’avait confié. Bien sûr, ils étaient loin d’être antipathiques mais une chose était évidente, il ne pouvait pas leur faire confiance !


  « Ces gens vont t’accueillir chez eux quelque temps… » avait dit le médecin.


  Mais ce que ce médecin ignorait, c’est que le jeune garçon n’était pas resté inactif durant son séjour à Durham.


  Bien sûr, ça ne lui avait guère été facile de réussir à s’éclipser de sa chambre pour mener de discrètes filatures mais ça en valait la peine puisque ça lui avait permis de surprendre deux conversations extrêmement intéressantes.


  La première avait eu lieu entre le médecin et cette femme qu’il avait fait semblant d’ignorer en se focalisant sur la série TV. Celle-ci disait :


  — Pourquoi lui cacher la vérité, c’est stupide !


  — Ce garçon n’est pas un cas comme les autres, avait rétorqué l’homme en blanc, ce n’est pas le coup reçu sur la tête qui lui a fait perdre ses souvenirs, il a choisi délibérément de les perdre ! Ça lui a semblé sûrement la seule possibilité de survie possible face à quelque chose de terrible qu’il n’arrivait pas à gérer. On peut classer cela dans les chocs post-traumatiques, mais…


  — Mais il doit être mis au courant, avait coupé la femme, vous n’avez pas entendu ce que je vous ai dit, ce cinglé est un assassin !


  — Il est trop fragile pour supporter une telle vérité ! Il ne faut rien lui dire, pas un mot, ça pourrait le détruire, cette fois…Mais rassurez-vous, je l’autorise à partir avec les Robin à Wolfshielf. Croyez-moi, la mémoire lui reviendra d’elle-même quand il sera prêt à l’affronter ! Essayez de faire abstraction de vos sentiments, Madame !


  Thomas avait senti, à ce moment-là, un filet de sueur glisser le long de son dos…


  — Un assassin ? Non, ces gens ne pouvaient parler de lui, il n’était pas un assassin, il le saurait, il en aurait l’intuition !


  Il avait décidé d’en savoir davantage.


  C’est là qu’intervenait la deuxième conversation. Elle avait eu lieu à l’étage inférieur.


  Le jeune garçon avait d’ailleurs pris pas mal de risques en suivant la femme aussi loin de sa chambre. Cependant, ce qu’il avait vu dans le hall d’entrée, caché derrière une colonne, méritait tout ce mal car, là, stupeur, il l’avait vu rejoindre le fameux flic blond !


  — Alors, ils acceptent de le laisser partir ? avait dit celui-ci.


  — Oui, mais pour le reste, ils ne veulent rien savoir…Ils interdisent de lui révéler la vérité !


  — C’est tellement frustrant, avait répondu le jeune homme, voilà un gamin après qui je cours quasi non-stop depuis deux ans et ils ne m’autorisent même pas à lui parler ! Ah ! J’aurai la peau de ce type, avait-il ajouté, je vous le promets !


  La suite de la scène avait paru surréaliste. Encore aujourd’hui, Thomas n’arrivait pas réellement à comprendre pourquoi.


  La jeune femme avait, en effet, subitement réduit l’écart qui la séparait de son interlocuteur, et là, stupéfaction, elle avait posé ses lèvres sur celles du jeune homme !


  Ouh là là ! avait pensé Thomas à ce moment, il y a quelque chose qui ne colle pas mais le problème, c’est qu’aujourd’hui encore, il ignorait quoi !


  Qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire après tout la vie amoureuse d’un flic !


  En fait, il avait d’autres questions sérieuses à se poser dont la principale était : mais qu’avait-il donc bien pu faire à cette femme ? Elle n’avait pourtant pas paru spécialement fâchée lors de sa visite dans sa chambre…contrariée, mais pas fâchée !


  Thomas essuya rapidement ses yeux. Il y avait toujours ce chagrin sans nom, ancré au fond de lui, mais il n’avait pas le choix, il fallait réagir !


  Le jeune garçon s’éloigna de la fenêtre.


  Comme c’était bizarre, perdre la mémoire lui avait paru si reposant au début ! mais depuis qu’il savait ce flic à ses trousses, cette situation était devenue particulièrement inconfortable !


  Il allait prendre une douche, il se sentirait mieux et puis…ben et puis quoi ?


  Hier, il avait prétexté la fatigue pour demeurer dans sa chambre mais il n’allait pas pouvoir rester cloîtré éternellement !


  Thomas laissa l’eau glisser sur son corps durant de longues minutes dans une inutile tentative de purifier son âme mais il ne se sentait guère plus propre lorsqu’à neuf heures trente, rafraîchi et habillé, il se décida enfin à quitter l’étage.


  Dix minutes sous l’eau tiède l’avaient quelque peu sorti de sa torpeur mais n’avaient pas réussi à calmer les désordres de son cœur.


  Il allait poser le pied sur la première marche quand, venant d’en bas, lui parvinrent des éclats de voix…


  — C’est ridicule, Mary, de lui interdire d’aller au village. Il va mourir d’ennui ici !


  — Mais…mais tu te rends compte de ce qu’il pourrait découvrir ?


  — Dans ce trou perdu ?


  — Les journaux arrivent dans ce trou perdu ! Imagine qu’il tombe sur un article parlant de lui !


  — Et bien comme ça, il retrouvera la mémoire plus vite et…


  Thomas n’écouta pas la suite. Cette conversation l’amenait à se poser de nouvelles questions. Ainsi, le village lui était interdit par peur qu’il ne tombe sur un journal parlant de lui ? La situation était-elle encore plus grave que ce qu’il croyait ?


  Le jeune garçon respira profondément et descendit l’escalier en essayant de faire le plus de bruit possible.


  Les éclats de voix cessèrent net !


  — Ah …Euh…Thomas, bafouilla Mary, viens donc prendre ton petit déjeuner, mon chéri.


  Mon chéri ?


  Thomas se demanda si ces gens avaient bien toute leur tête ! Il fallait être fou pour accueillir chez soi un gars poursuivi par les flics !


  Le jeune garçon s’assit à la table en essayant d’éviter les regards posés sur lui.


  Le petit déjeuner avait l’air appétissant mais il y avait ce nœud, là, dans son estomac.


  — Un peu de thé, Thomas ?


  La femme avança machinalement une main vers lui pour lui ôter une mèche retombant dans ses yeux.


  Thomas sursauta et recula comme si cette main l’avait brûlé !


  Pas ça, pas cette gentillesse ! C’était insupportable.


  Seulement, voilà…


  Comment était-il possible, au point où il en était, de se sentir encore plus coupable en voyant cette lueur de tristesse traverser le regard de Mary.


  C’était stupide, ridicule, ces gens ne lui étaient rien !


  Il fallait qu’il parte…qu’il respire …


  — Je…je n’ai pas très faim, excusez-moi. Je peux sortir ?


  — Oui…oui, vas-y, répondit l’homme, va prendre l’air mais ne t’éloigne pas trop !


  La femme ne prononça pas un mot. Thomas se demanda pourquoi le comportement d’une inconnue pouvait, à ce point, l’affecter.


  Il se leva éprouvant soudainement quelques difficultés à respirer et pressa le pas, courant presque pour pouvoir pousser plus rapidement la porte et se retrouver au dehors.


  Là, le jeune garçon fixa le ciel lumineux et prit une profonde inspiration.


  C’était bizarre, la plupart des gens essayaient de faire le vide en eux pour se calmer…lui, Thomas se serait sûrement senti plus calme s’il avait pu faire le plein !


  Il considéra la petite route passant devant la maison.


  Peut-être pourrait-il s’engager sur le petit sentier qui traversait la lande pour mener à la falaise ?


  Le jeune garçon traversa et emprunta le chemin.


  Les battements de son cœur commencèrent alors doucement à se calmer, tout était si beau ici, si sauvage…


  Ici, perdu au milieu de nulle part, finalement il se sentait mieux. Personne n’attendait rien de lui dans cette immensité, il était juste un être humain. Il n’avait peut-être guère de passé mais finalement, ces papillons, voltigeant à deux mètres de lui, en avaient-ils plus ?


  — Attention, écartez-vous ! jeta une voix derrière lui.


  Le jeune garçon n’eut guère le temps de réagir. Il ressentit un grand choc et se retrouva catapulté vers l’avant.


  Quelque chose d’incroyable se produisit alors.


  Un flot de souvenirs traversa son esprit.


  Il était assis sur une banquette. À quelques pas de lui, une petite fille lui souriait. Il se levait, il rangeait ses écouteurs dans son sac. Il entendait un bruit terrible. Les bagages tombaient autour de lui. Il glissait entraîné vers l’avant. Un petit corps passait devant lui, il saisissait une main, celle de la fillette. Ils étaient blottis l’un contre l’autre et tout tournait vite si vite !


  Et puis…


  Et puis, plus rien !


  — Vous…vous allez bien ? questionna une voix inquiète.


  Thomas souleva le nez et remarqua qu’il était allongé, face contre terre, à moins de dix centimètres d’un champ de chardons.


  Il se retourna doucement et …et il se retrouva face au plus beau visage qu’il ait jamais vu. Oui, bon, d’accord ! vu son état actuel, il pouvait difficilement l’affirmer mais le fait était qu’elle était vraiment très jolie !


  — Je m’appelle Emily, dit la jeune fille en rougissant légèrement, Emily Mac Law et toi ?


  Le jeune garçon considéra un instant les jolies boucles auburn, les yeux incroyablement verts et les minuscules taches de rousseur.


  Il lui fallut d’ailleurs avaler plusieurs fois sa salive pour qu’il soit enfin capable de répondre.


  — Tho…Thomas…


  — Thomas comment ?


  — Comme…comme rien…


  La jeune fille n’insista pas.


  — Je te présente Morgane, dit-elle. Oui, je sais, ce n’est pas très écossais comme nom…


  Thomas élargit son champ de vision et constata qu’Emily tenait par la bride un joli cheval blanc moucheté.


  — Je…je ne savais pas que tu étais là, il n’y a jamais personne sur ce sentier, alors…


  — Ce n’est rien, répondit Thomas, ça va, je t’assure…


  — Un peu plus, tu t’étalais dans les chardons…


  — Euh oui ! admit Thomas.


  La jeune fille rougit de plus belle et s’affaira à effacer une tache imaginaire sur son jean.


  — Et…et ça aurait vraiment été dommage, continua-t-elle en contemplant ses pieds.


  — Do…dommage ?


  — Que tu t’étales dans les chardons…enfin, des garçons comme toi, il n’y en a pas beaucoup par ici…Je veux dire des garçons aussi mignons que toi, ajouta-t-elle rapidement.


  Ce fut au tour de Thomas de piquer un fard magistral en frottant à son tour son pantalon vierge de toute tache.


  — Je…il faut que j’y aille, bafouilla-t-il en se remettant sur ses pieds.


  — Allez où ? insista Emily.


  — Euh ? …Respirer …Simplement respirer !


  — Excuse-moi, Thomas, mais il y a quelque chose qui cloche ?


  — S’il n’y en avait qu’une, murmura amèrement le jeune garçon, c’est qu’il y aurait progrès !


  Et faisant un signe de la main en guise d’au revoir, il reprit sa route.


  — Tu veux qu’on en discute ? dit la jeune fille en tirant sur la bride de Morgane pour l’engager à sa suite sur le chemin.


  — Discuter ? Pourquoi aurais-je envie de discuter, jeta Thomas sans s’arrêter, on ne se connaît même pas !


  — Ça, ce n’est pas dit, riposta Emily, personnellement, j’ai l’impression de t’avoir déjà vu !


  Le jeune garçon se retourna.


  — Tu me connais ?


  — Je n’ai pas dit ça mais d’un autre côté, ton visage m’est familier.


  — Tu crois que je serais de cette région ?


  — En voilà une drôle de question, Thomas, tu ignores d’où tu viens ?


  — Euh ? oublie ça ! Et toi, tu habites dans…Tu as bien dit t’appeler Mac Law, n’est-ce pas ? Est-ce que tu as quelque chose à voir avec le manoir ?


  — La vieille maison laide à faire peur ? Oui, en effet, mais heureusement seulement pendant les vacances. Le reste du temps, je suis en pension à Glasgow. Ma mère aussi habite là-bas, elle enseigne l’anglais.


  — Et ton père ? risqua Thomas en ayant l’intuition que c’était justement une question à ne pas poser !


  — Je…


  — Euh ? excuse-moi, ça…ça ne me regarde pas ! Je…bon, ben je te laisse.


  Et il décida de continuer son chemin sans plus se retourner cette fois. Fallait-il allonger le pas pour s’éloigner plus rapidement d’elle ?


  — Attends, Thomas !


  Mince, trop tard !


  — Mon père était Kevin Mac Law, fils de William Mac Law. En fait…en fait, il a disparu quelque temps après ma naissance, on n’a plus jamais eu de nouvelles depuis …


  — Tu veux dire qu’il est parti ?


  Et zut, pensa le jeune garçon, qu’est-ce que ça peut bien te faire la vie d’une fille qui porte l’inscription " ennuis en perspective" en grosses lettres sur son front !


  — Je doute qu’il soit parti en abandonnant le domaine ! Tu sais les écossais sont trop radins pour ça ! ajouta-t-elle en souriant.


  Puis redevenant subitement plus grave…


  — Tout le monde pense ici qu’il a dû faire le grand saut en bas de la falaise…mais…mais, en fait, personne n’en sait rien !


  Elle soupira.


  — Et si on en revenait à toi ?


  — Sujet peu intéressant ! jeta Thomas.


  — Je ne crois pas ! insista Emily. Tu habites chez les Robin ?


  — Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


  — La maison des Robin est la seule maison à des kilomètres. En dehors du manoir, bien sûr ! Et comme tu n’habites pas chez nous…


  — Alors, c’est que j’habite cette maison.


  Pourquoi était-elle là à gratter justement où ça faisait mal !


  — Ils sont de ta famille ?


  Et voilà ! il en était certain, il l’avait presque attendue cette question !


  — NON ! et maintenant, écoute Emily, j’ai été vraiment super ravi de faire ta connaissance, mais là…


  — Je te gonfle ! C’est ça ?


  — Exactement ! Et ça, c’est pour rester poli !


  — Très bien, continue à jouer les solitaires et à bougonner dans ton coin, on ne va pas t’encombrer plus longtemps ! C’est bête, continua-t-elle, je crois que Morgane te trouvait assez sympathique.


  — Assez sympathique, vraiment ? Elle envoie toujours dans le décor les gens qu’elle trouve sympathiques !


  — Elle ne t’avait pas vu ! riposta Emily.


  — Et bien achète-lui des lunettes !


  — Thomas, écoute…


  — Emily, que faut-il que je te dise pour que tu acceptes de continuer ta route sans t’occuper de la mienne ?


  — Oh, très bien ! je te laisse avec ta précieuse petite personne !


  Elle remonta rapidement sur son cheval et, tapant légèrement des genoux les flancs de l’animal, elle s’éloigna au trop.


  — Et pour ta gouverne, je ne suis pas petit ! cria Thomas, je…je mesure…


  Tiens, au fait, combien est-ce que je mesure ?


  Bon finalement aucune importance, elle était partie, ça c’était une bonne nouvelle, c’était même une super bonne nouvelle…Non, en fait, c’était une catastrophe !


  C’était parfait, il était de nouveau seul, le pied quoi ! La solitude, c’était vraiment parfait pour tourner en rond !


  Bon, essayer de penser à autre chose.


  Il tenta de se concentrer sur sa vision.


  Finalement, elle ne lui apprenait qu’une chose : la façon dont était survenue sa perte de mémoire.


  Il revoyait le sourire de la fillette, ses cheveux blonds coupés au carré, ses yeux bleus espiègles.


  Qu’était-elle devenue ? Thomas se rappelait avoir concentré ses efforts pour essayer de ne pas la lâcher tandis que tout basculait mais l’avait-il lâchée ?


  Le jeune garçon sursauta.


  Un hennissement et un cri venaient de retentir tout au bout du sentier !


  Évidemment, tout cela ne le regardait pas, mais…


  Il gravit la petite pente et vit, avec horreur, Morgane qui se cabrait et entraînait sa cavalière dans un galop guidé apparemment par la peur !


  Seigneur, que fallait-il faire !


  Pas le temps de réfléchir !


  Thomas, instinctivement, se à mit courir derrière elle et arriva tout au bout du sentier complètement essoufflé.


  Le cheval s’engageait à travers la lande à présent et ce, juste vers une pente menant directement à la falaise !


  Pas ça ! pensa-t-il.


  Cependant…


  Son attention fut à ce moment détournée par un léger tressaillement, là, dans les fourrés…


  Il n’était pas seul.


  Il y avait même deux points brillants dans l’obscurité du feuillage.


  Cette chose l’observait, il en était certain.


  Le jeune garçon avala péniblement sa salive, ça semblait assez gros. C’était sûrement un animal, mais quoi ?


  En tout cas, c’était là, prêt à lui bondir dessus, au moindre de ses mouvements, il en était sûr ! Mais d’un autre côté, il y avait Emy…Oui d’accord, je ne voulais pas la connaître et maintenant je l’appelle Emy ! Et alors ?


  Je le savais ! pensa-t-il, j’étais parti pour m’ennuyer ferme durant un temps indéfini, je rencontre cette fille…Ah ! j’en étais sûr …Oh ! et puis au point où j’en suis !


  Thomas reprit sa course en essayant de gagner du terrain sur la chose, elle le suivait, il en était certain et bientôt, il sentirait ses crocs car il n’y avait aucun doute, avec sa chance immense, cette bestiole avait sûrement des crocs !


  Il repéra rapidement le cheval. Bon sang ! qu’il était loin à présent, dans quelques deux cent mètres, il aurait atteint la falaise…et là…


  — MORGANE ! MORGANE ! hurla-t-il. C’était stupide, il le savait, mais que faire d’autre ?


  Morgane…STOP ! pensa-t-il de toutes ses forces…STOP, ARRÊTE-TOI !


  À sa grande stupéfaction, il vit, à ce moment, le cheval s’arrêter et se cabrer à une cinquantaine de mètres de l’abîme et ce, si brusquement, que la jeune fille déséquilibrée tomba sur le sol !


  — Emy !


  Thomas, complètement épuisé, rassembla ses forces pour la rejoindre. Lorsqu’il arriva enfin près d’elle, Morgane ruait toujours.


  — Saisis les rênes !


  — Saisir les rênes ? T’as rien de plus facile à demander ? répondit Thomas.


  — Essaie de la calmer !


  — C’est moi qui tremble de partout…et …et c’est elle qu’il faut calmer ! Seigneur, tu m’as fait une de ces peurs !


  Le jeune garçon écarquilla soudain les yeux ! Il y avait une ombre, la même ombre. Cette fois heureusement, il ne la vit qu’une fraction de seconde avant qu’elle ne disparaisse dans les taillis en faisant onduler les hautes herbes sur son passage.


  Morgane sembla immédiatement se calmer. Emily parvint enfin à se remettre debout et saisit la bride.


  — Oui…bon, ok, c’est facile maintenant ! bougonna Thomas.


  — Calme…Calme, ma belle.


  — Tu n’as rien ?


  — Non…non, ce n’était rien. Plus de peur que de mal !


  — Ah ! et bien je ne vois vraiment pas pourquoi je m’inquiétais alors ! C’est vrai quoi, qu’est-ce que tu risquais à part t’écraser en bas de la falaise. Tu as raison, Emily, soyons zen ! jeta-t-il amèrement en se laissant tomber exténué sur le sol.


  — Thomas ! Je n’ai pas dit que je n’avais pas eu peur, répondit la jeune fille.


  — Apparemment, tu as eu moins peur que moi !


  — C’est vrai, Monsieur Bougon, tu t’es inquiété pour moi ?


  — Bien sûr que non ! Qu’est-ce que tu vas inventer ou…ou alors juste un petit peu, ajouta-t-il en souriant.


  — J’aime mieux quand tu souris !


  — Euh ? oui, bon…Tu crois que c’est cette bête qui a effrayé Morgane ?


  — Une bête ?


  — Oui…je ne sais pas…


  — Tu n’as pas l’air d’aller très bien, répondit la jeune fille, en voyant que Thomas respirait avec difficulté.


  — Comment voudrais-tu que j’aille bien ? Il y avait TOI qui cavalais vers la falaise et…et cette chose qui me cavalait après. Moi qui pensais m’ennuyer dans ce bled ! ajouta-t-il.


  — Quelle chose ?


  — Je te l’ai dit, un animal, c’était assez gros, un loup peut-être ?


  — Il n’y a plus de loup ici depuis près de 400 ans, Thomas et crois-moi, ma famille est bien placée pour le savoir !


  — Et…et pourquoi ta famille…


  — Oublie ça, Thomas, mauvaise question !


  — Bon…ok…mais…mais suppose qu’il en reste encore un ? Et puis, de toute façon, un loup ou un chien, va savoir. Il y avait quelque chose, c’est sûr !


  — Si un gros chien avait effrayé Morgane, je l’aurais vu ! dit Emily.


  — Alors c’est que ton cheval est cinglé, jeta Thomas !


  — Morgane n’est pas folle !


  — Évidemment, s’énerva Thomas, tu vois, tu le reconnais toi-même, elle ne s’est pas emballée pour rien…et…et poursuivit-il, elle ne s’est pas non plus arrêtée pour rien ! Elle a rué ici parce qu’elle a senti sa présence devant elle ! À moins, railla-t-il, qu’elle ne s’emballe pour un simple lapin !


  — Je…bon d’accord ! admit Emily, je n’ai rien vu mais je dois admettre que Morgane ne s’est jamais comportée comme cela ! Tu…tu as vraiment du mal à respirer Thomas !


  — Le stress !


  — Ça s’appelle l’hyperventilation !


  — Ah oui ? heureux de l’apprendre !


  — Tu ne le savais pas ?


  — Quoi ?


  — Et bien que tu souffrais de cela ?


  — Il y a des tas de choses que je ne sais plus, dit Thomas en se remettant debout. Tu crois que je peux me risquer à rebrousser chemin, ajouta-t-il, parce que j’ai subitement une super envie de m’enfermer dans ma chambre et de ne plus jamais remettre le nez dehors !


  Emily éclata de rire.


  — Tu n’as pourtant pas l’air de quelqu’un de peureux ?


  — Ah oui ? et j’ai l’air de quoi ?


  La jeune fille hésita.


  — De quelqu’un de paumé.


  — Ah, et bien oui ! maintenant que tu le dis…


  — Thomas ?


  — Oui ?


  — Écoute…pour…pour cette histoire de gros chien…enfin…enfin, si jamais tu rencontres grand-père, ne…ne lui en parle pas, s’il te plaît. Sinon, il risque de ne plus me permettre de chevaucher sur la lande et il va repartir dans ses délires…


  — Délires ?


  — Bon sang, Thomas ! Où crois-tu être ? C’est un des coins les plus paumés de l’Écosse ici ! On est dans les Highlands ! Et crois-moi, pour les anciens, le fantastique n’est jamais loin de la réalité…et…et de plus, je peux t’affirmer qu’à Wolfshield, on n’aime guère les histoires de loups !


  — Pourquoi ?


  — Pour rien, répondit brusquement la jeune fille, des bêtises, personne ne peut empêcher l’être humain d’être stupide, malheureusement ! Et résultat, je passe les vacances dans un coin paumé où il ne reste plus que deux demeures !


  — Plus ? Ça veut dire quoi « plus ».


  — Ben qu’avant, il y avait d’autres maisons, tiens !


  — Ici ? Tu veux dire ici où nous sommes maintenant ?


  — Et bien oui, ici ! On ne va pas en faire toute une histoire, Thomas.


  — Mais…ils…ils étaient nombreux ?


  — Tout le village, bon, tu es content maintenant !


  — Oh, attends ! tu veux dire qu’il y avait un village, ici ? mais…mais quand ? et…et où sont-ils partis ?


  — Première réponse : il y a 400 ans. Deuxième réponse : à cinq kilomètres !


  — À Wolfshield ?


  — Oui, à Wolfshield !


  — Mais…


  — Ecoute, je n’aime pas parler de ces histoires, d’accord, je t’ai répondu, maintenant à ton tour !


  Thomas regarda rapidement autour de lui.


  — Le gros chien est parti ! ricana la jeune fille.


  — Je n’ai pas dit que j’avais peur.


  — C’est vrai, c’est que tu as dû le penser très fort, répondit Emily en souriant.


  — Très drôle !


  — Tiens, prends la bride de Morgane, elle ne va pas te manger, tu sais !


  — Mort de rire ! murmura Thomas.


  — Alors, questionna la jeune fille, c’est quoi ton problème ?


  — Qui t’a dit que j’avais un problème ?


  Emily éclata de rire.


  — Tout en toi me dit que tu as un problème !


  Thomas soupira.


  — Bon, d’accord ! Lorsque ton cheval m’a heurté tout à l’heure, j’ai eu un flash. J’étais dans un train, je crois. Il y avait une petite fille, il y a eu un terrible choc, j’ai saisi sa main et…


  — Tu étais dans le Flying Scotsman ?


  — Le quoi ?


  — Le train qui a déraillé, il y a quelques jours.


  — Et…et d’où venait-il, ce train ?


  — Et bien, de Londres, l’accident a eu lieu près de Durham.


  — Durham ? répéta Thomas. J’étais à l’hôpital de Durham…Oui, ça colle…


  — Pourquoi dis-tu « ça colle » ?


  — C’est tout ce dont je me souviens, avoua le jeune garçon. J’ouvre les yeux dans l’ambulance, il y a ce médecin qui me questionne et puis ce flic qui m’accompagne. À partir de là, tout est clair. Avant, c’est le néant !


  — Tu veux dire…


  — Oui ! je veux dire que je ne sais plus qui je suis, mais le pire, c’est que le peu que j’ai découvert sur moi n’est guère réjouissant.


  Emily posa sa main sur l’épaule du jeune garçon.


  — Et qu’est-ce que tu as découvert ?


  — J’ai entendu plusieurs conversations. Un flic disait qu’il me courait après depuis deux ans et…


  Le jeune garçon hésita un instant.


  — Je crois qu’il vaudrait mieux qu’on en reste là, Emy !


  — Sûrement pas !


  — Mais en quoi cela peut-il t’intéresser ? Et de plus…


  — De plus quoi ?


  — D’accord, après tout, tu as raison, au point où j’en suis ! Il y avait une femme…elle …elle a dit en parlant de moi, « Ce cinglé est un assassin » ! Alors…enfin…tu comprends, ce n’est peut-être pas une bonne idée de me côtoyer, Emy !


  — C’est faux ! affirma la jeune fille en relevant le menton de Thomas pour l’obliger à la regarder. Des phrases prises hors contexte peuvent signifier n’importe quoi !


  — Non ! Ce n’est pas faux, j’ai fait un rêve terrible. Il y avait du sang partout. Quelqu’un est mort, Emy, je le sais, quelqu’un qui comptait pour moi…et…et c’est de ma faute !


  — Thomas, ne me quitte pas des yeux, d’accord…Écoute-moi… Ne crois pas ça ! Ne crois surtout pas ça !


  Le jeune garçon se sentit légèrement désarçonné. Pourquoi lui faisait-elle confiance ? Elle ne le connaissait pas.


  — Les gens de cette maison, Emy, les Robin, ils ne veulent pas que j’aille au village. Ils ont peur que je trouve un article me concernant dans la presse. D’ailleurs, je ne sais même pas pourquoi ces gens m’ont accueilli, c’est une histoire de fous !


  — Les médecins ne t’ont rien dit ?


  — Non ! mais je les ai entendus expliquer à la femme, qui pense que je suis un meurtrier, qu’il ne fallait, en aucun cas, me dire la vérité. Ils étaient sûrs que je ne le supporterais pas !


  — Les médecins sont des crétins ! affirma la jeune fille.


  — Ce n’est pas vrai, mon père n’est pas comme ça !


  — Ton père ?


  — Mince ! Pourquoi est-ce que j’ai dit ça ? Je ne sais même plus qui est mon père !


  — Il y a seulement une partie de toi, Thomas, qui ne le sait plus !


  — Toi, tu devrais faire des études pour devenir un crétin de psy, dit le jeune garçon en souriant.


  — C’est ce que je vais faire…


  — Bref, je te sers de sujet d’étude ?


  — Non ! répliqua la jeune fille en tendant résolument la main à Thomas. Soyons amis, dit-elle. Tu veux ?


  — Je ne sais pas, répondit Thomas sur un ton légèrement narquois. Je pense que tu es beaucoup trop jolie pour que je prenne ce risque !


  Emily éclata de rire.


  Le jeune garçon lui serra la main.


  — Oui, bien sûr, je serais fou de refuser cela, parce que…


  — Parce que tu as besoin que quelqu’un, moi en l’occurrence, aille éplucher pour toi tous les journaux du village !


  Chapitre 9 : la promesse


  Sam, coincé dans une chambre du Westminster Hospital, marchait depuis deux heures de long en large.


  La tête lui tournait bien un peu mais qu’importe ! une seule chose comptait pour lui : quitter cette pièce et sortir pour être près de lui, deux étages plus bas pour lui tenir la main peut-être et essayer de lui insuffler ce qui lui restait de force pour l’obliger à se battre ! Surtout lutter, ne pas laisser gagner cette ordure !


  Le jeune homme tapa de toutes ses forces ses deux poings contre le mur. Et tant pis pour les voisins ! Il fallait que cette rage sorte de lui ou elle finirait par le consumer entièrement.


  La haine, rien que de la haine. Il le tuerait cette fois, il s’en faisait la promesse ! Qu’importe les conséquences de ce geste, il lui ferait payer au centuple ce qu’il avait osé faire à ce gosse !


  On frappa à la porte et une infirmière petite et plutôt rondelette pénétra, un plateau dans les mains.


  — Déjeuner, Monsieur Gallager ! Et n’oubliez pas ça, ajouta-t-elle en lui indiquant deux comprimés bleus !


  — Vous croyez que c’est de ça dont j’ai besoin ! aboya-t-il.


  L’infirmière ne s’offusqua pas du ton. Tout cela était tellement horrible !


  — Vous avez vécu un énorme traumatisme et vous avez donné une bonne partie de votre sang à ce jeune homme, répondit-elle calmement, vous devez manger et dormir.


  — Je ne veux pas dormir ! Allez me chercher un médecin, je vous signerai toutes les décharges que vous voulez et basta !


  — Vous…vous n’êtes pas dans votre état normal, Monsieur Gallager, vous devez…


  — Et dans quel état devrais-je être ? Vous savez combien de temps j’ai tenu ce gosse dans mes bras avant que vos maudits secours n’arrivent ?


  — Vous savez bien qu’ils ont fait le maximum, Monsieur, ils…


  — Le maximum ce n’était pas assez, jeta Sam en se laissant tomber sur le lit. Oh ! comme il aurait voulu hurler, frapper…


  L’infirmière lui tendit les comprimés bleus et un peu d’eau.


  — Prenez ceci, s’il vous plaît, tout le monde vous comprend, Monsieur. Avalez ces pilules, mangez et moi, de mon côté, je vous assure que je ferai mon possible pour qu’on vous laisse partir…ok ?


  Sam lui offrit un maigre sourire. Les joues de l’infirmière se colorèrent doucement de rose. C’est qu’il était vraiment séduisant et de plus, les femmes adoraient les héros, non ? Enfin ! mieux valait arrêter de rêver !


  — Vous…vous avez deux visiteurs, ajouta-t-elle. Je vous laisse.


  Le jeune homme soupira et contempla un instant les calmants. Il était sûrement préférable de les avaler et ce, pour préserver la santé mentale de ses deux visiteurs ! Surtout que…


  Sam faillit s’étouffer, recracher l’eau et le reste en voyant entrer dans sa chambre l’inspecteur-chef en personne !


  Celui-ci le considéra un instant, l’air légèrement embarrassé.


  — Oui, je sais Gallager, la Tamise n’a pas eu de crue exceptionnelle ces derniers jours ! mais, bon, comme on nage en plein pétrin, vous n’avez qu’à considérer que c’est tout comme !


  Le jeune homme essaya de se relever péniblement.


  — Restez assis ! jeta James Taylor et il ajouta plus doucement en soupirant :


  — Vous ne tenez pas debout…Ah ! vous êtes un sacré numéro, inspecteur !


  — Ins…inspecteur ? fit Sam avec étonnement.


  — Oui ! votre congé est fini, Gallager ! Et, de plus, dépêchez-vous de reprendre des forces.


  Il hésita un moment.


  — Parce que je vous confie l’affaire !


  — Vous me confiez l’affaire ? répéta le jeune homme incrédule.


  — N’ayez pas l’air étonné, hein ! Vous avez fait le con à Durham, on ne peut le nier ! Mais…


  — Mais ?


  — Mais on est en pleine mélasse, voilà tout ! Et vous, vous avez plusieurs longueurs d’avance sur nous, vous connaissez ce mec mieux que personne, donc, vous prenez la direction des opérations !


  Le jeune homme éclata de rire mais il n’y avait rien de joyeux dans cette réaction.


  — Gallager ?


  Sam s’était levé.


  — Vous savez ce que je vais en faire de cette ordure que vous appelez notre « affaire », chef ? Je vais le pulvériser, le réduire en miettes. Je vais le tuer, Monsieur, et je vais prendre un plaisir infini à cela ! Alors, croyez-moi, nous n’avons pas la même vision sur cette « affaire » !


  — Asseyez-vous, Gallager !


  — Je…


  — J’ai un gamin de l’âge de ce petit, alors asseyez-vous !


  Le jeune homme obtempéra à contrecœur.


  — Je sais que je devrais vous interdire d’enquêter sur ce cas, vous êtes trop impliqué, inspecteur. Ce cinglé a essayé de vous tuer mais ce n’est pas le pire, n’est-ce pas ? Thomas Robin, Philip Morosini, continua-t-il, ça fait beaucoup…je me trompe ?


  — Non ! jeta Sam, vous avez raison, ça fait vachement beaucoup !


  — Mais j’ai confiance en vous. Bon sang ! Vous avez un sacré courage et pas mal de cran, vous l’avez prouvé dans ce maudit métro et aussi, il y a deux ans, Gardner me l’a dit. Je sais donc que vous ne tuerez pas ce Dekker mais je sais aussi, ajouta-t-il, que si je ne vous donne pas la possibilité d’arrêter ce type, vous allez accumuler tellement de rage qu’elle finira par vous détruire ! Vous êtes un bon flic, Gallager. Vous avez des manières de cow-boy comme je vous l’ai déjà fait remarquer mais le fait est, que vous êtes un bon flic !


  — Mes seules pistes sont Grant et…Philip, répondit Sam avec découragement. Il est le dernier à avoir vu Dekker !


  — Il se bat, inspecteur, il se bat et vous aussi, vous allez vous battre !


  James Taylor se dirigea vers la porte.


  — Il y a quelqu’un d’autre qui veut vous voir, dit-il en souriant. Dites-moi, vous faites une sacrée équipe tous les deux ! Mais je vous préviens, Gallager, je peux supporter beaucoup mais si, un jour, je vous vois arriver avec ce genre de serpent sur le ventre, vous quittez le Yard définitivement !


  — En plus, murmura-t-il en sortant de la pièce et en jetant un rapide coup d’œil à Peter Lewis, si cette chose se termine où je pense, ça a dû faire sacrément mal !


  — Entrez, Peter ! Je vous suis tellement redevable !


  Le géant dut légèrement se courber pour entrer dans la chambre. Sam remarqua immédiatement que trouver des tee-shirts à sa taille devait lui poser quelques problèmes puisque le ventre où s’étalait le fameux serpent était toujours visible.


  — Comment va la santé aujourd’hui, Sam ?


  Le jeune homme lui sourit.


  — Sans vous, ça aurait pu être pire ! Je vous avais pourtant dit, ajouta-t-il, de filer au Yard. Les dix minutes, vous vous rappelez, Peter ?


  — Vaguement, oui ! mais tout bien réfléchi, j’ai préféré vous suivre, vous n’allez pas me le reprocher ?


  — Non, bien sûr, quelle horreur ! Il me semble encore sentir le souffle de la rame dans le dos. Sans vous, jamais je n’aurais pu ramener le gosse, et…


  — Et qu’est-ce que vous auriez fait ?


  — Je…je ne sais pas, répondit Sam. Honnêtement, vous avez pris un sacré risque en venant nous chercher.


  — Je n’allais pas vous laisser là, comme un benêt au milieu des rails ! Ce cinglé vous connaît bien en tout cas ! Il avait parié que vous n’abandonneriez pas le gamin et franchement, je ne suis pas sûr qu’il se trompait. Dites-moi, à quoi ça vous aurait avancé de vous faire étaler comme une crêpe ? Sur ce coup-là, vous avez été stupide, Sam !


  — Pas plus que vous en venant me chercher !


  — Oui, bon, admettons, c’est que nous sommes deux cons, voilà tout !


  Sam soupira.


  — Vous vous trompez sur mon compte, Peter ! j’ignore totalement ce que j’aurais fait si …si vous n’étiez pas venu. Il a voulu que je meure ou alors que je prenne le poids de ses remords, de sa faute. Peut-être que ça revenait au même finalement de mourir ou de laisser le gosse, en tout cas, pour moi ! Oui, vous avez raison, Peter, il me connaît bien, du moins il me connaissait bien parce que ce qu’il a réveillé en moi me fait peur et je le déteste aussi pour ça.


  Le géant posa sa main sur l’épaule du jeune homme.


  — Arrêtez de vous torturer ! Si je suis descendu pour vous aider, c’est que vous êtes quelqu’un de bien ! On ne récolte que ce qu’on sème, l’ami ! Dekker récoltera les fruits de sa folie, personne ne sera là pour lui et c’est ça qui le détruira ! C’est pour ça que vous allez me faire le plaisir d’arrêter de vous culpabiliser, vous avez fait ce qu’il fallait !


  — Vous avez des nouvelles de Philip ? Vous l’avez vu ? coupa le jeune homme.


  — Oui…enfin, je n’ai pas pu le voir mais sa mère était là, elle n’a pas bougé de toute la nuit.


  — Et alors ?


  — Les médecins pensent qu’il a encore une chance, le poumon n’a pas été touché, c’est presque inespéré, mais il a perdu beaucoup de sang ! En tout cas, vous êtes l’idole de cette femme maintenant ! Elle n’arrête pas de dire que sans vous …


  — Je suis donneur universel, il n’y a pas de mérite !


  — Oui mais, quand même, vous n’êtes pas banal comme flic ! Parce qu’apparemment, continua-t-il en souriant, vous avez regagné votre poulailler, je me trompe ?


  — Non, l’inspecteur-chef a levé ma mise à pied.


  — Ah vraiment, quelle sollicitude ! Avouez qu’il s’est plutôt rendu compte qu’il avait davantage besoin sur ce coup-là d’un homme légèrement impliqué, prêt à risquer sa peau plutôt que d’un gentil flic obéissant avec une femme et deux enfants ! Soyez réaliste, Sam, ajouta-t-il, aucun de vos collègues ne serait assez fou pour aimer se voir confier l’affaire d’un mec qui ose essayer de trucider du poulet !


  Peter Lewis fixa fortement Sam puis, semblant en prendre son parti…


  — Ouais ! je ne crois pas que j’arriverai à vous convaincre. Allons-y alors ! La mère du petit m’a aussi confié qu’elle ignorait que son fils était sorti ce soir-là. Apparemment, il a reçu un coup de fil, mais il n’a pas voulu lui en parler.


  — C’est mince ! soupira Sam. Grant qui téléphone à Philip et Philip qui se jette dans les pattes de Dekker, ça n’a aucun sens !


  — Vous devriez manger, Sam !


  — Je n’ai pas faim…je…


  — Si vous ne vous nourrissez pas, inspecteur Gallager, je pense que vous ne serez guère utile à Philip !


  — D’accord, vous avez gagné !


  Sam saisit sa fourchette l’air peu convaincu.


  Après tout, Peter avait raison, il ne poursuivrait pas Dekker très loin avec l’estomac vide.


  Le géant continua.


  — Pour le reste, je suis d’accord avec vous, ce n’est sûrement pas ce Dekker qui a téléphoné à Philip.


  Sam avala rapidement.


  — Bien sûr puisque c’est Alan Grant, Peter ! Le gosse a dit à Lydia que c’était lui qui avait fixé ce rendez-vous !


  — Ou quelqu’un qui s’est fait passer pour lui ! dit le géant en se laissant tomber sur le bord du lit.


  — Peter, vous ne devriez pas faire ça !


  — Faire quoi ?


  La porte s’ouvrit à ce moment-là sur le sourire radieux de l’infirmière, mais elle poussa immédiatement un cri lorsqu’elle vit le lit s’affaisser sous le poids des deux hommes et se retourner, entraîné par ses roulettes, dans un incroyable fracas de métal martyrisé.


  — Monsieur Gallager !


  — J’existe aussi ! répliqua le géant.


  — Oui, suffoqua Sam…mais…mais si vous n’enlevez pas votre…votre poids de mon estomac, je ne vais pas pouvoir mener mon enquête !


  — Attendez, Monsieur Gallager, je vais vous aider, dit l’infirmière en se précipitant vers le jeune homme.


  — Incroyable ! jeta amèrement le géant, il n’y en a vraiment que pour les gravures de mode en ce monde !


  Un jeune médecin apparut au même moment dans l’encadrement de la porte et contempla la scène avec stupéfaction.


  — Les crash-tests, docteur, vous connaissez ? Et bien je peux vous dire que vos lits ne les ont pas réussis !


  Le médecin éclata de rire.


  — Attendez ! je vais vous aider. Prévenez-nous à l’avance si vous programmez une intervention chez nous, Monsieur.


  — Je ne compte subir aucune intervention et j’allais très bien avant de recevoir votre lit sur le dos !


  — Arrêtez de râler Peter ! dit Sam en se relevant et en donnant une tape amicale dans le dos au géant, vous avez du nouveau, docteur ?


  — Je suis heureux de vous apprendre que vous avez l’autorisation de nous quitter, inspecteur…


  — Et le petit ?


  Le ton du médecin se refroidit quelque peu.


  — On ne sait pas encore, honnêtement, mais grâce à vous, maintenant, il a une chance.


  Devant le regard perdu de Sam, il ajouta…


  — Une grande chance, croyez-moi !


   


   


  Sam pensait à ces mots tandis qu’armé de son portable, il descendait les marches vers l’étage inférieur.


  — Les téléphones sont interdits ici, Monsieur Gallager ! lança l’infirmière qui le suivait de près.


  Le jeune homme se retourna et lui offrit son sourire le plus ravageur.


  — Je savais que vous comprendriez, lui glissa-t-il sur le ton de la confidence.


  — Oui…bon…et bien cinq minutes alors…et…et je ne vous ai pas vu ! dit-elle en le dépassant rapidement. Décidément, ce garçon était beaucoup trop séduisant.


  Sam composa rapidement un numéro. Il était soulagé d’avoir pu convaincre Peter Lewis de rentrer chez lui ! Cette histoire le concernait lui …lui et Dekker !


  — Allô, Gardner ?


  — Monsieur ? Oh bon sang, comment allez-vous ? Vous nous avez fait une de ces peurs…vous…


  — Depuis combien de temps Dekker n’a-t-il pas remis les pieds dans son institution ? coupa Sam.


  — Depuis lundi, Monsieur, il était rentré deux jours très en retard et ils lui ont signifié qu’il n’obtiendrait plus aucune sortie. Il a piqué une crise de nerfs, parait-il ! Il devait voir sa psy, il s’entendait plutôt bien avec elle mais il était dans une telle rage qu’il lui a balancé une statuette en métal sur le crâne. Madame Donavan est toujours hospitalisée à l’heure qu’il est mais ses jours ne sont pas en danger !


  — Comment se fait-il qu’on soit seulement mis au parfum aujourd’hui ?


  — Ils ont prévenu la police d’Huckster, c’est le nom du patelin où se trouve la clinique psychiatrique, c’est un peu au sud de Londres mais voilà, les flics de ce poste n’ont pas fait suivre tout de suite ! Et d’ailleurs, si je ne leur avais pas secoué les puces, je crois qu’on ne saurait toujours rien !


  Le jeune homme poussa la porte des urgences.


  — Et dire que je n’ai jamais voulu savoir où on l’avait enfermé, j’ai eu grand tort ! La clinique vous a donné une explication ? continua-t-il.


  — Une explication ?


  — Sur ce qui pousse leurs psys à offrir des excursions à Londres aux criminels !


  — Ah ! Et bien ils certifient qu’il allait mieux, qu’il…


  — Ah c’est certain ! Il va très bien, en pleine forme ! C’est ceux qui le rencontrent qui se portent nettement moins bien, jeta amèrement le jeune homme. En tout cas, continua-t-il, dites leur bien qu’ils n’ont pas fini d’avoir des problèmes et je veux voir, dès mon retour au Yard, le vigile qui a envoyé paître le gosse parce que, lui non plus, n’a pas fini d’avoir des ennuis !


  — Monsieur…je ne crois pas que…


  — Vous ne croyez pas quoi ? Vous pensez que j’en fais une affaire personnelle, c’est ça ? Et bien, peut-être, mais je m’en fous ! Il y a un gamin de quinze ans ici et il va peut-être y rester. C’est la faute de Dekker, nous sommes d’accord mais il y a d’autres responsables !


  — Je…bien Monsieur…


  — Merci, Sergent !


  Le jeune inspecteur coupa rapidement la communication. Ses mains tremblaient, de peine, de colère, d’impuissance, allez savoir…


  Il se dirigea vers le bureau des infirmières.


  — Je peux vous aider ?


  — Philip Morosini, répondit Sam, je voudrais avoir de ses nouvelles.


  — Vous êtes de la famille ?


  — Non ! Mais je ne partirai pas avant que vous ne m’ayez donné une réponse !


  À ce moment, Sam sentit une main se poser doucement sur son épaule.


  Le jeune homme se retourna pour se retrouver face à une femme sans âge au regard fatigué.


  — Vous êtes Sam Gallager ?


  — Oui…oui, c’est moi, répondit-il.


  Elle le prit par le bras pour l’entraîner vers une chambre située au bout du couloir.


  — Il est de la famille ! jeta-t-elle simplement à l’adresse de l’infirmière.


  Philip est revenu, il y a deux heures, de la salle d’op. Les médecins ne peuvent plus rien pour lui. La balle est dans son camp, c’est à lui de se battre, Monsieur Gallager !


  — Je…je peux le voir ? demanda Sam.


  La femme acquiesça et lui ouvrit la porte.


  Sam sentit son cœur chavirer en voyant le jeune homme étendu immobile au milieu d’une foule d’instruments destinés à assurer sa survie.


  La même douleur…


  La même colère que deux ans auparavant.


  Il s’approcha du lit et murmura à l’oreille de Philip.


  — Je vais lui faire regretter ce qu’il t’a fait. Où qu’il se cache, même au fond du trou le plus profond, j’aurai sa peau, je te le promets !


  Chapitre 10 : le secret de Wolfshield


  Thomas descendit prendre son petit déjeuner de bien meilleure humeur que la veille.


  C’est vrai qu’il était difficile de ne pas trouver jolie Emily Mac Law !


  Bien sûr, il devinait qu’elle devait posséder un sacré caractère mais, qu’importe ! Il lui était incroyablement reconnaissant. Maintenant il possédait au moins un souvenir agréable : sa rencontre avec elle ! Et puis, il y avait l’espoir aussi, celui qu’elle lui avait insufflé.


  « Thomas, regarde moi, ne crois surtout pas cela ! »


  C’était si bon de ne plus se sentir seul !


  Emy voulait l’aider, elle avait confiance en lui et si elle agissait ainsi, ça voulait dire que lui, Thomas, pouvait peut-être reprendre le dessus et ce, uniquement, pour ne pas la décevoir. Il aurait voulu découvrir en lui un être exceptionnel, se créer un passé merveilleux. Si seulement je pouvais juste être quelqu’un de bien ! songea le jeune garçon.


  Il soupira.


  Une fille comme elle pouvait-elle seulement s’intéresser à un moins que rien comme lui, quelqu’un qui n’avait plus de passé, plus de famille et donc, plus d’avenir !


  Que pouvait-on construire sur du sable ? Pouvait-on aimer si on ignorait tout de soi ?


  Aimer ? Thomas fut lui-même surpris par ce mot.


  — Je…non, c’est impossible, murmura-t-il, c’est juste…


  « juste que tu voudrais bien essayer de devenir pour elle autre chose qu’un idiot de première qu’on retrouve étalé le pif dans les broussailles ! » lui souffla une voix dans sa tête.


  Oui ! admit le jeune garçon, en gros, ça doit être ça !


  Il décida de ne pas creuser plus profond dans les recoins de son cœur, mais la pensée de sa chute lui ramena un autre souvenir qui lui fit ressentir immédiatement un léger picotement le long de la nuque. Qu’est-ce que pouvait bien être cette chose ?


  « Il n’y a plus de loup depuis 400 ans, Thomas ! »


  Bien ! admit le jeune garçon, plus de loup, plus de village, plus rien à part cette maison et le manoir des Mac Law.


  En dehors de ça, rien ! Plus aucune autre demeure à moins de cinq kilomètres !


  Le jeune garçon pensa que les Robin devaient être légèrement fêlés !


  D’après les maigres explications qu’ils lui avaient fournies, il avait appris qu’ils avaient quitté Glasgow, trois ans plus tôt, pour s’installer ici et vivre leur retraite dans cet endroit qu’ils avaient découvert lors d’un périple dans les Highlands.


  C’est sûr qu’elle était bien jolie leur maison de pierre et puis la petite tourelle, là, c’était plutôt cool. Bon, d’accord, pas mal non plus la cour aux pavés irréguliers et il était vrai que les plantes grimpantes donnaient indubitablement du charme…


  Mais il n’en restait pas moins que, si tout un village avait préféré déménager plus loin, il devait bien y avoir une petite… petite… petite… même infime raison, non ?


  Le jeune garçon considéra Edward et Mary, assis l’un et l’autre à la table de la cuisine.


  Il fallait qu’il décide rapidement de la tactique à adopter.


  Il était évident qu’il était impossible de se fier à ces gens, ils savaient beaucoup trop de choses sur lui. Cependant, il valait sans doute mieux donner le change, se montrer aimable, courtois. Ça endormirait leur confiance pour le jour où, retrouvant ses souvenirs, il se déciderait à fuir. Évidemment, cela signifierait laisser Emy Mac Law mais avait-il le choix ?


  — Ah, te voilà, fit Edward, viens prendre ton petit déjeuner, bonhomme !


  Le jeune garçon s’assit à la table et offrit à ses hôtes un sourire totalement hypocrite.


  — Tu as l’air d’aller mieux ! dit Mary en poussant une assiette devant lui, ça fait plaisir !


  Thomas hésita un instant fortement tenté de poser la question :


  « Mais est-ce que l’un de vous deux pourrait enfin me dire qui je suis à la fin ! »


  Non ! Ça n’était pas une bonne idée. Il valait mieux jouer le garçon gentil et sympathique qui ne se souvient de rien (et bien ça au moins c’était vrai !) et qui surtout ne posait aucune question dérangeante… ne surtout pas éveiller les soupçons !


  Être simplement courtois et légèrement…et bien, faux cul quoi !


  Bien sûr, il n’était malgré tout pas interdit de jouer légèrement avec leur nerfs et bien oui, juste un petit peu rien que pour voir leurs têtes ?


  — Monsieur Robin ?


  — Oui ?


  — Je peux vous poser une question ?


  Le jeune garçon vit avec satisfaction les couleurs quitter le visage de Mary. Edward n’en menait pas large non plus, c’était assez drôle finalement !


  — À…à quel sujet ? questionna l’homme, tu sais les médecins… enfin…ils pensent que…


  — Ah non, il ne s’agit pas de ça ! répondit Thomas, mon passé ne m’intéresse pas trop mais je ne vous remercierai jamais assez de votre hospitalité, ajouta-t-il immédiatement.


  — Mais…mais c’est naturel, fit Mary, oh…Thomas !


  — Vos œufs sont délicieux, Madame Robin ! Vous remercierez la poule de ma part…


  Bon, il valait peut-être mieux ne pas en faire trop quand même !


  — Et…et ta question ? fit Edward avec suspicion.


  — Ah…ma question ? Voyons attendez que ça me revienne.


  Le jeune garçon reposa ses couverts.


  — Ah oui, je sais ! Monsieur Robin, dit-il en fixant Edward dans les yeux, pourquoi vous êtes vous installés dans ce bled qui, soit dit en passant, n’est même plus un bled puisque ledit bled a déménagé à cinq kilomètres. Vous avez suivi mon raisonnement ? ajouta-t-il en reprenant sa fourchette. Évidemment, je veux bien croire que tout ceci est parfaitement normal, continua-t-il négligemment, c’est vrai quoi, ils avaient peut-être envie de changer de décor, tous ces gens. Bon, on m’a bien parlé d’une stupide légende, mais ça ne veut sûrement rien dire…vous êtes de mon avis ?


  — Tu as rencontré quelqu’un ? questionna Mary légèrement affolée.


  — Emily Mac Law ! répondit franchement Thomas.


  — Emily ? Tu…enfin, le docteur pense…Il vaudrait peut-être mieux…


  Edward lança un regard noir en direction de Mary.


  — C’est très bien que tu aies des amis, Thomas !


  (Bien fait, vieille pie ! pensa le jeune garçon)


  — Mais…mais les Mac Law ? tenta Mary.


  — Quoi les Mac Law ! Ils ont eu leur compte de malheurs, Mary ! William est un brave homme !


  — Des malheurs ? questionna Thomas.


  — Son fils, répondit Edward, il a disparu cinq ans après la naissance de la petite Emily.


  — Emy m’a dit que…


  — Une sale affaire si tu veux tout savoir ! Une sale affaire qui en a rappelé d’autres, soupira-t-il, c’est ça qui a mis les Mac Law presque au banc de la société. Ils devraient partir, vendre…


  — Edward, arrête, tu vas effrayer le gosse !


  — Non, non ! n’arrêtez pas, je veux savoir ! supplia Thomas.


  — Edward ! avertit Mary.


  — Si Thomas veut connaître cette histoire, je vais la lui raconter ! riposta l’homme. De toute façon, ce ne sont que des commérages, une légende, rien de plus !


  Mary renifla bruyamment et se dirigea résolument vers la cuisine.


  L’homme soupira et jeta un regard en direction de sa femme.


  — Elle n’aime pas beaucoup cette histoire, expliqua-t-il, et pour tout dire, elle n’aime pas beaucoup non plus les Mac Law. Elle pense qu’ils auraient dû nous avertir lorsqu’ils nous ont vendu cette maison.


  — Vous avez acheté cette maison aux Mac Law ?


  — Oui, cette demeure était une dépendance du domaine, c’est pourquoi elle est la seule à être restée ici avec le manoir.


  — Et…et vous ne vous êtes pas demandé pourquoi les autres étaient partis ?


  — Non…pas tout de suite, c’est bien plus tard que les villageois nous ont raconté toute l’histoire et encore pas tous. Certains pensent que, maintenant, on est aussi contaminé que les gens du manoir !


  — Contaminé ?


  — Dans les Highlands, les légendes sont partout, Thomas !


  — Mais…mais quelle légende à la fin ?


  Edward soupira.


  — Ça remonte au XVIIème siècle, je crois, ne me demande pas la date, personne n’en sait plus rien sauf William peut-être…Enfin, bref, à cette époque, il y avait le manoir, cette demeure faisant partie des dépendances et le village dont la plupart des habitants servaient, d’une manière ou d’une autre, le seigneur du domaine. L’élevage était très présent, bien entendu. Les plus beaux troupeaux de la région, paraît-il ! mais hélas pour les éleveurs, leurs moutons étaient aussi très appréciés par une autre espèce : les loups !


  — Des…des loups ? Excusez-moi, Monsieur, est-ce qu’il y a encore des loups aujourd’hui ?


  — Ça serait bien étonnant, voire impossible ! Le loup a disparu depuis belle lurette de toutes ces régions, les hommes en avaient assez de perdre les bêtes qu’ils élevaient. Aussi, les loups ont été chassés, au cours des siècles, un peu partout et cet endroit n’a pas fait exception…sauf…


  — Sauf ? répéta Thomas qui sentait à présent son estomac se contracter douloureusement.


  — Sauf qu’ici, les loups semblaient plus résistants qu’ailleurs, plus malins va savoir ! C’est ici que commence la légende…assez terrible, il faut l’avouer.


  Thomas repoussa définitivement son assiette très loin de sa vue en lui lançant un regard chargé de reproches.


  — On raconte, continua Edward, que la meute était dirigée par un animal d’une telle intelligence qu’aucun homme n’arrivait à en venir à bout et que ce qui déclencha tout fut ce terrible hiver vers la moitié du siècle. Un rude hiver qui amena les loups à descendre jusqu’au village.


  Edward soupira.


  — Et c’est là qu’un homme prit une malheureuse décision pour ses descendants.


  — Cet …cet homme, c’était un Mac Law ?


  — Charles Mac Law ! Il était le fils du seigneur, celui qui était revenu riche du nouveau monde. Il était courageux, paraît il, mais aussi réputé pour sa grande cruauté. En fait, tout le monde le craignait dans le coin, lui, bien évidemment, ne craignait personne même pas cet étranger un peu bizarre venu de très loin pour le rencontrer.


  — Un étranger ?


  — Oui…ah ! j’ai même oublié son nom, ça va me revenir. Ce qui avait marqué le village, c’était son extrême, comment dire intelligence…charisme, va savoir ! Et puis et bien disons que les gens lui prêtaient certains pouvoirs !


  La bouche de Thomas était à présent largement ouverte. Il aurait bien voulu intervenir dans la conversation mais c’était évidemment très difficile d’y arriver sans que les lèvres se touchent.


  — À mon avis, il devait être un peu savant, un peu alchimiste, les gens mélangeaient tout à cette époque et le savoir n’était pas très bien vu ! Bref, apparemment, il aurait essayé de convaincre Charles Mac Law de ne pas mener sa guerre.


  — Sa …sa guerre, contre qui ? questionna le jeune garçon qui avait enfin réussi à parler de nouveau.


  — Contre les loups ! Charles Mac Law en était arrivé au point de considérer que les loups descendaient au village uniquement pour le braver ! C’est pourquoi, tuer le chef de la meute était devenu son unique obsession !


  — Et…et il y est parvenu ?


  — Ah, ça oui ! Il l’a pourchassé sans relâche pendant des jours et des jours mais l’histoire précise qu’au bout d’un mois de traque, il est parvenu à le tuer en lui enfonçant dans le cœur un poignard gravé aux armoiries du clan Mac Law.


  — J’aurais détesté cet homme !


  — Oui…moi aussi Thomas, mais vois-tu, cet acte ne lui a pas porté chance et à sa descendance non plus !


  — Pourquoi ? Que s’est-il passé ?


  — Il a ramené le loup, il l’a même exhibé sur la place du village pour que tout le monde voit sa dépouille, mais le lendemain…


  Edward voulait apparemment ménager ses effets, mais cela exaspérait Thomas au plus haut point, l’homme s’attendait sans doute à ce qu’il pose la question : « Que s’est-il passé le lendemain, Monsieur Robin ? » mais il pouvait toujours courir pour que le jeune garçon se laisse avoir par son manège, quoique…


  — Que s’est-il passé le lendemain, Monsieur Robin ?


  L’homme sourit heureux de l’intérêt qu’il provoquait chez le jeune garçon.


  — Vois-tu, le lendemain, la dépouille du loup avait disparu et à la place…


  Thomas se balança négligemment sur sa chaise en lançant un regard à Edward voulant dire : « Vous m’avez déjà fait ce coup-là, ça ne marche plus ! »


  Edward continua :


  — À la place, on a trouvé le corps du fils du seigneur, avec, planté dans le cœur, le fameux poignard aux armes des Mac Law !


  BANG !


  — Thomas, est-ce que ça va ?


  Le jeune garçon qui venait, de surprise, de tomber de sa chaise se releva péniblement.


  — Oui…ça…ça va…Mince ! Mais…mais qui l’avait tué ?


  — On a d’abord accusé l’étranger mais il s’est avéré qu’il était justement au manoir Mac Law, ce soir-là.


  — Qu’est-ce qu’il avait été faire au manoir ?


  — Il voulait parler au patriarche, il pensait que des choses terribles étaient en train de se préparer.


  — Et bien apparemment il avait raison, répondit Thomas en relevant sa chaise et en se massant le genou.


  — Tu devrais t’asseoir pour la suite, dit Edward…


  — Ça ne m’a pas vraiment porté chance…parce qu’en plus, il y a une suite ?


  — L’homme, qui a découvert le corps de Charles Mac Law, est parti chercher de l’aide au manoir mais, lorsque le vieux seigneur est arrivé sur la place, il ne restait que la dépouille de son fils, le poignard avait disparu.


  — Il a l’air vachement important, ce poignard !


  — Il est incroyablement important, Thomas, car c’est à cause de lui que le village a déménagé. Il avait disparu cette nuit-là mais hélas pas pour toujours !


  Le jeune garçon renonça définitivement à poser ne serait-ce qu’une fesse sur la chaise tant que l’histoire ne serait pas terminée, trop dangereux !


  — La légende affirme, en effet, continua Edward, que depuis ce jour, au cours des derniers siècles, plusieurs personnes s’adonnant à la chasse ont été retrouvées mortes, le même poignard dans le cœur…et à chaque fois, le poignard a mystérieusement disparu. Autant dire qu’il n’y a plus guère de chasseurs dans la région, et ici, à Wolfshield, tu ne verras personne avec un fusil traquer le coq de bruyère !


  — Bonne chose pour le coq, murmura Thomas.


  — Quant au bois, poursuivit l’homme, celui qui bordait le domaine, il a été presque complètement rasé, les habitants ne se sentaient plus en sécurité et, un jour, ils ont même rasé leur propre village pour s’éloigner le plus possible du manoir. Ils rendaient responsable Charles Mac Law de la malédiction.


  — Il reste quand même encore un petit bois ! tenta le jeune garçon.


  — Oui, il reste quelques arbres, en effet, et il y a également une pierre portant une inscription. Il paraît que c’est là que le dernier des loups abattus dans la région a été enterré. Je pense que celui qui l’a trucidé n’a guère dû survivre longtemps !


  — Et…et les Mac Law ?


  — Isolés…détestés…mais rien de plus apparemment et ce grâce à une protection qu’ils auraient reçue de ce fameux étranger…enfin, rien de plus jusqu’à une dizaine d’années, époque où leur fils a disparu, on ne sait pas trop ce qu’il est devenu, mais en fait…


  — En fait ?


  — Il était chasseur, Thomas ! Il vivait à Glasgow la semaine, mais venait chasser le week-end. Il y avait des décennies que la famille ne comptait plus le moindre chasseur, mais lui ne croyait pas en toutes ces balivernes. Je pense qu’il a eu grand tort.


  —  Et…et vous croyez …


  —  Oh, moi ! je ne crois rien, je constate…


  — Mais… mais, n’y a-t-il aucun moyen de réhabiliter les Mac Law ?


  — Je n’en sais rien. Il y a, paraît-il, quelque chose de gravé sur cette fameuse pierre à ce sujet, mais personnellement, je n’ai jamais été la voir !


  Thomas fixa fortement la table, essayant de mettre de l’ordre dans ses idées.


  — Oh ! fit subitement Edward…Il y a quelque chose qui me revient… Cet étranger, il s’appelait Thomas !


  Le jeune garçon sortit de la maison encore sous le choc.


  Non ! C’était impossible, il n’y avait pas de malédiction !


  — Le cheval d’Emy s’est emballé, lui soufflait une voix, et puis tu l’as bien vue cette ombre ?


  Le cheval s’est arrêté s’efforça de se convaincre Thomas et c’était sûrement un simple chien errant…oui…rien qu’un chien errant !


  — Morgane a stoppé avant le gouffre sans raison apparente, rétorqua la petite voix.


  — Elle l’a vu ou elle l’a senti, murmura le jeune garçon. Il était derrière moi, j’ai couru, j’ai crié pour que Morgane s’arrête, (ce qui soit dit en passant était stupide… Ah ! tiens, j’ai appris au moins un truc à mon sujet, je suis idiot !) c’est à ce moment-là qu’il a dû me dépasser.


  Thomas en arriva alors à une certitude qu’il ne pouvait s’expliquer :


  la chose avait empêché le cheval de plonger vers la falaise !


  Bien sûr, cette idée était complètement folle et de plus n’expliquait toujours pas ce qu’était cette chose !


  Il s’arrêta à mi-hauteur du petit sentier.


  La pierre, bon sang ! Il fallait qu’il la voie, il ne savait pas pourquoi mais cela lui paraissait vital !


  Évidemment, il avait peu de chance de la trouver tout seul. Il posa son regard sur le manoir des Mac Law et se décida à diriger ses pas vers la lugubre demeure. Après tout, et vu la légende, William Mac Law ne prendrait sûrement pas le risque de le pourchasser avec un fusil !


  Le jeune garçon se figea indécis devant l’entrée de la propriété.


  Il y avait une grille mais Thomas constata qu’elle n’était pas fermée.


  Seigneur !


  Il fut frappé de stupeur, sans réellement comprendre pourquoi. Une chose avait capté son attention… sur le mur, à côté, en bas…


  Là, sur la pierre était sculpté un bouclier orné d’un oiseau en son centre. Thomas passa doucement ses doigts sur les contours. Cette figure lui rappelait quelque chose. C’était très bizarre, comme une impression de déjà vu…ça n’était pas un aigle…un cygne peut-être ? En tout cas, il émanait indiscutablement une incroyable noblesse de la figure.


  — Tu cherches quelque chose ? questionna une voix douce.


  Le jeune garçon sursauta tiré brutalement de sa rêverie.


  — Je…je vis chez les Robin…je…je cherche Emily…


  L’homme s’approcha du jeune garçon et le considéra d’un air amusé. Thomas pensa que le propriétaire des lieux ne pouvait qu’imposer immédiatement le respect. Il paraissait encore assez jeune, fort, toujours beau, pourtant quelque chose semblait éteint en lui, c’était surtout évident au niveau de son regard.


  — Tu es bien courageux de t’aventurer jusqu’ici, en tout cas, tu as l’air moins stupide que les gens de ce village !


  — Vous…Vous êtes William Mac Law ?


  — Oui, c’est bien moi et toi, tu ne peux être que Thomas, non ?


  — Euh ?


  — Emily m’a parlé de toi.


  — Qu’est…qu’est-ce qu’elle vous a dit ? demanda le jeune garçon avec inquiétude.


  — Pas grand chose, à part qu’elle t’avait rencontré sur la lande. Ah ! et aussi, ajouta-t-il avec un sourire, certaines choses que je ne pourrais te répéter sans te faire rougir !


  En toute logique, Thomas rougit donc immédiatement.


  — Elle a aussi ajouté que tu avais quelques petits problèmes avec ta mémoire suite au déraillement du Flying Scotsman, continua l’homme.


  Thomas soupira de soulagement. Elle ne lui avait donc pas parlé de ses doutes.


  — Oui, admit-il, j’ai en effet quelques problèmes de ce côté-là…


  — Est ce que tu as peur de cet endroit ?


  — Non…enfin…


  — Alors, tu vas peut-être te décider à franchir la grille.


  — Euh…oui…Emy…je veux dire Emily est-elle là ? demanda le jeune garçon en pénétrant dans la propriété.


  — Elle est descendue au village malheureusement, mais je peux t’offrir du thé, si tu veux ?


  Thomas se fit immédiatement la réflexion que le contraste était saisissant entre les manières simples et attentionnées de l’homme et l’endroit lugubre qui lui servait de demeure.


  William Mac Law ayant l’air plutôt sympathique, Thomas décida de tenter sa chance.


  — En fait, risqua-t-il, j’aurais voulu vous poser une question…mais… enfin…


  —  Elle m’a l’air bien difficile cette question ?


  —  Je ne voudrais surtout pas…


  — Ta question aurait-elle par hasard un point commun avec une certaine malédiction ?


  — Euh…oui ! en fait plusieurs points, admit Thomas.Bien sûr, vous n’êtes pas obligé de me répondre, mais…


  — Mais ?


  — La pierre, Monsieur Mac Law, la pierre gravée, vous savez où elle se trouve ?


  — La pierre de l’alchimiste ?


  — L’alchimiste ?


  — Oui, celui qui l’a gravée était faiseur d’or ou sorcier, va savoir. Pourquoi t’intéresses-tu à elle ?


  — Euh ? simple curiosité, répondit Thomas.


  — Simple curiosité ? Tu penses peut-être que cette maudite pierre va t’aider à retrouver tes souvenirs ? répondit l’homme sur un ton légèrement excédé.


  — Euh…non ! Excusez-moi…je…je ne voulais pas vous déranger… je…je vais vous laisser !


  — Attends ! dit l’homme en le rattrapant par le bras. Après tout, pourquoi pas ? Si tu le veux, je peux te montrer la pierre, c’est si rare finalement que quelqu’un franchisse notre grille.


  — Est-ce que…Est-ce que vous, vous croyez en cette malédiction ?


  — Le fait que tout le monde y croit ici est peut-être le pire, non ? Mais évidemment, on ne peut pas nier les faits, tous ces faits depuis tellement de temps.


  — Là…sur…sur le mur, ce sont vos armoiries ? demanda le jeune garçon sans réellement comprendre pourquoi ce blason l’intéressait à ce point.


  — Non ! ce sont les siennes !


  — Les siennes ?


  — Celles de cet étranger, il était français, paraît-il ! À l’époque, il aurait apposé son sceau sur le mur du domaine en signe de protection. Tu vois, finalement, les gens ont tort, ajouta-t-il amèrement, s’ils croient vraiment à ces histoires, ils sont beaucoup plus en sécurité ici que dans leur village !


  — Le…le Français…c’était donc l’alchimiste ?


  — Quelqu’un t’aurait-il raconté toute l’histoire ? Edward, je suppose…


  Thomas acquiesça.


  — Oui, c’était bien lui, continua William Mac Law et … Ah tiens ! Il avait le même prénom que toi ! Bon ou mauvais présage ? ajouta-t-il en souriant.


  Le jeune garçon s’abstint de répondre que cette coïncidence était loin de l’amuser !


  — Il s’appelait Thomas, ça je le sais, mais…est-ce que vous connaîtriez son nom ?


  — Aucune idée, je n’ai jamais eu envie, crois-moi, de fouiller dans nos archives pour remuer cet amas de sottises. Je connais donc juste son prénom et son sceau : un oiseau bizarre ornant un bouclier.


  — Il a gravé les mots sur la pierre et apposé son insigne sur les murs de votre domaine pour vous protéger, il voulait donc vous aider à lever la malédiction si je comprends bien, pourquoi à votre avis ?


  — Une malédiction, un châtiment ? Peut-être en effet mais crois-moi, ce n’est pas avec la prose de ce gars qu’on pourrait les conjurer, c’était un illuminé, voilà tout ! C’est donc pour ça que la pierre t’intéresse à cause de ce fou d’alchimiste amoureux des loups ?


  Thomas ne répondit pas, Emy lui avait demandé de ne pas raconter à son grand-père ce qui était arrivé la veille, il ne pouvait la trahir.


  — En fait, je suis juste curieux de la voir, c’est tout…


  — Et bien si tu veux, on peut y aller tout de suite, répondit l’homme.


  — Euh ? merci beaucoup, répondit Thomas.


  William Mac Law passa devant le jeune garçon et lui fit signe de le suivre, ils prirent ensuite la direction du bosquet.


  — Ce n’est pas très loin et si tu veux mon avis, je ne suis même pas certain qu’un loup ait été enterré là ou même que ce Thomas ait existé…Enfin…


  Le petit sentier pénétra sous l’ombre des feuillages. Thomas se sentit légèrement frissonner. Il percevait quelque chose de bizarre, tellement bizarre…


  — Voilà, c’est ici ! dit l’homme en indiquant à Thomas une simple pierre rectangulaire couchée au pied d’un grand hêtre. L’inscription est en français,ajouta-t-il, mais à certains endroits, c’est illisible, il y a trop de mousse.


  Le jeune garçon s’approcha doucement, tremblant légèrement.


  Étrange impression…


  Ça le prenait, là, à la gorge. C’était comme une sorte de chagrin intense, un peu comme si la pierre lui parlait pour lui révéler un terrible secret.


  Les yeux de Thomas s’écarquillèrent. Bon sang ! C’était impossible !


  — Quelque chose ne va pas ? demanda William Mac Law, tu es si pâle subitement.


  Thomas se tourna doucement vers lui.


  — Je…je peux lire ce qui est écrit…


  — Et alors ?


  — Vous…Vous ne comprenez pas…c’est…


  Il hésita un instant semblant se concentrer.


  — Je comprends donc le français… je ne sais pas pourquoi mais…


  — Ça veut peut-être juste dire que tu l’as étudié à l’école ou que quelqu’un de ta famille est français.


  Le jeune garçon s’agenouilla près de la pierre en tremblant. Seigneur ! Pourquoi réagissait-il ainsi face à un simple caillou gravé.


  Pourquoi…


  Il retraça doucement de son index le contour des caractères.


  — Il vaudrait peut-être mieux ne pas y toucher, Thomas ! Ce n’est pas que je sois superstitieux mais plus personne n’a posé ses doigts sur ce truc depuis …en fait, je crois…depuis…et bien depuis ce type !


  Le jeune garçon ne répondit pas se contentant de lire à haute voix :


  « Lorsque l’homme deviendra loup pour trucider… »


  Le mot suivant était illisible …ça commençait par un « l » et la dernière lettre était un « u ». La suite disait :


  « Le loup restituera leur honneur aux Mac Law »


  — Comme tu le vois, jeta l’homme, il n’y a rien de plus stupide. Le mot illisible est sûrement « l’Agneau » pas besoin de chercher plus loin…m’est avis que cet alchimiste devait avoir bu un peu trop de notre whisky pur malt pour sortir un truc de ce genre !


  Thomas hésita un instant puis…


  — Et qu’est-ce que tu fais ? je t’ai dit de…


  Mais déjà, Thomas armé de ses doigts et de ses ongles, arrachait la mousse recouvrant le mot.


  Lorsque celui-ci apparut enfin, Thomas resta un moment interdit.


  — Monsieur Mac Law, il n’est pas question d’agneau dans votre phrase.


  — Quoi ?


  L’homme s’agenouilla à côté de la pierre.


   


  « LOISEAU »


   


  — L’oiseau ? répéta-t-il.


  — Il n’y a pas d’espace entre le « L » et le « O », constata Thomas mais c’est peut-être ça…


  Une illumination traversa soudain l’esprit du jeune garçon.


  — L’emblème, Monsieur Mac Law, celui qui protège votre domaine, le sceau de l’alchimiste, le voilà votre oiseau !


  Chapitre 11 : lorsque l’homme deviendra loup


  À la sortie du petit bois, Thomas fut violemment happé par le bras avant d’avoir eu le temps de terminer la phrase :


  — Monsieur Mac Law, il ne s’agit peut-être pas réellement d’un oiseau, mais du…Aie !


  — Emy ! Tu devrais être un peu plus douce avec tes amis, sermonna l’homme en souriant.


  — Euh ? oui, grand-père…il…il faut que je lui parle, c’est urgent !


  William Mac Law lança un regard en direction du jeune garçon voulant dire « Ah ! les femmes… » puis posa sa main sur l’épaule de Thomas en ajoutant :


  — Lorsque tu retrouveras tes souvenirs, je suis certain que tu découvriras quelqu’un d’exceptionnel !


  Emily entraîna Thomas si rapidement qu’il n’eut pourtant guère le temps d’adresser le moindre signe de gratitude.


  — Tu vas finir par m’arracher le bras.


  — Viens ! on va sur la lande !


  — Sur la lande ? Tu crois que j’ai réellement envie d’y retourner ?


  — Il faut éviter de passer devant la maison des Robin, viens, il y a un endroit d’où on pourra observer la propriété sans être vu !


  — Mais…mais pourquoi ?


  — Qu’est-ce que tu as raconté à grand-père ?


  — Qu’est-ce que…Oh, bon sang, Emy ! Si tu penses à ce qui s’est passé hier, je ne lui ai rien dit, je voulais juste voir la pierre !


  — Je vois, Moooonsieur a joué les détectives ! jeta-t-elle amèrement.


  — Il n’y a vraiment pas de quoi en faire un drame, ce ne sont que des histoires après tout !


  — Que des histoires ! Alors, pourquoi t’y intéresses-tu autant ?


  — …


  — Bon, laisse tomber, de toute façon, on a mieux à


  faire ! Je suis passée au village, à la librairie pour être exacte.


  — Tu…tu as fais ça …vraiment ? et…et alors ?


  — Rien, Thomas ! mais je vais peut-être y retourner dans une heure. Le libraire devait recevoir certains journaux, genre « people » si tu vois ce que je veux dire …


  — Les délinquants sont rarement dans la presse « people » ! rétorqua Thomas.


  — Tu n’es pas un délinquant, Thomas ! Ça m’est revenu subitement, évidemment, ça serait incroyable…


  — Qu’est-ce qui serait incroyable ?


  — Rien, je dois vérifier ! Mais il y a autre chose, continua la jeune fille.


  — Autre chose ?


  Elle prit la main de Thomas, ce qui occasionna au jeune garçon un étrange picotement du cou jusqu’au bas du dos, et l’entraîna au sommet d’un petit monticule surplombant les deux domaines.


  — Abaisse-toi, dit-elle.


  — Mais…mais pourquoi ?


  Emily lui indiqua du doigt la maison des Robin.


  Thomas plissa les yeux et distingua, à l’entrée, une personne qu’il ne connaissait pas et pourtant…


  Subitement, tout se mit à tourner autour de lui, le visage d’Emy, la lande. Son cœur s’accélérait vite, trop vite, il n’arrivait même plus à respirer !


  Une voix hurlait dans sa tête :


  « DANGER » !


  Il essaya de se calmer. Peut-être en faisant quelques pas… juste s’éloigner…


  Le jeune garçon s’écroula sur le sol.


  — Thomas…Thomas !


  Emily se précipita et essaya de le secouer doucement.


  Aucune réaction !


  — Thomas respire !…Thomas, qu’est-ce qui t’arrive !


  La jeune fille sentit la panique l’envahir, pas ça…Non, pas ça !


  — Je…je vais chercher grand-père…ne…ne t’inquiète pas, je… J’arrive tout de suite !


  Elle se releva d’un bond et dévala en courant la pente menant au manoir des Mac Law.


  Thomas n’arrivait plus à bouger. Il avait l’impression de s’enfoncer dans un abîme sans fond…toujours…toujours plus loin !


  « Il va falloir que je te tue, Thomas … »


  Une ombre s’avançait vers lui.


  Pourquoi le ciel était-il si sombre subitement ? Ce n’était pourtant pas des nuages qui glissaient là-haut, c’était des milliers d’oiseaux qui remplissaient le ciel, obscurcissant tout, couvrant le silence dans lequel Thomas glissait lentement de leurs cris. L’ombre reculait apparemment effrayée par eux et le jeune garçon sentait qu’il reprenait doucement conscience tandis qu’une autre voix dans sa tête murmurait :


  « Je ne le permettrai pas…pas une seconde fois »


  Le jeune garçon ouvrit les yeux pour rencontrer le visage inquiet de William Mac Law. Celui d’Emily ruisselait de larmes.


  Pleurait-elle pour lui ?


  — Que t’est-il arrivé ? dit la jeune fille en tremblant…j’ai…j’ai cru que tu étais mort !


  — Je…je ne sais pas ce qui…ce qui s’est passé, murmura le jeune garçon étonné d’avoir réussi à prononcer ces mots…


  — On va te raccompagner chez toi, dit William Mac Law. Mary me fuit comme la peste mais pas le choix ! Je vais t’aider, essaie de te remettre sur pied !


  — Ça va aller…je…je me sens mieux, merci.


  Le jeune garçon n’osa avouer qu’il aurait nettement préféré s’appuyer sur Emily.


  — C’est…c’est à cause de ce mec, Thomas ?


  — Le…le mec…


  — Celui qui était chez les Robin. Dès que tu l’as vu, tu t’es senti mal !


  — Ça doit être une coïncidence, répondit le jeune garçon, je ne connais personne ici.


  — Il n’est pas d’ici, rétorqua la jeune fille, je ne l’ai jamais vu dans le coin.


  — Emy, arrête de l’inquiéter avec des histoires sans importance !


  Thomas était pourtant pour le coup précisément de l’avis d’Emily. William Mac Law ne savait pas tout et c’était plutôt une bonne chose ! Les grands-pères étaient généralement peu enclins à laisser traîner leurs petits-enfants avec des délinquants mais le fait était que l’arrivée de cet inconnu et ce qu’il avait ressenti n’auguraient guère de bons présages.


  Lorsqu’il pénétra dans le jardin des Robin, un léger espoir le parcourut pourtant en constatant qu’il n’y avait plus aucune trace du jeune homme aperçu.


  Thomas vit Mary courir à leur rencontre, elle paraissait extrêmement inquiète !


  — Bonté divine ! jeta-t-elle soupçonneuse en avisant le jeune garçon toujours soutenu par William.


  — Il a eu un malaise, Madame Robin, mais il va bien à présent, dit Emily.


  — Oui…euh…merci beaucoup…vous…vous voulez entrer un instant ?


  — Non…merci beaucoup ! répondit William Mac Law, nous ne voulons pas vous déranger.


  La jeune fille éloigna un peu Thomas en le tirant doucement par le bras.


  — Je retourne au village. J’attendrai l’ouverture de la librairie, assise devant la porte s’il le faut mais je trouverai, je t’apporterai la preuve !


  — Mais la preuve de quoi ?


  — Tu verras ! Le type, Thomas, je ne sais pas pourquoi…mais… enfin, il repeignait le portail lorsque je suis revenue avec Morgane, il ne doit pas être loin. Il m’a fait une drôle d’impression ! C’est pour ça que je voulais te le montrer ! Ne t’approche pas de lui, ne lui parle pas, d’accord ?


  — Mais…mais pourquoi ?


  — Ne le fais pas, c’est tout. S’il te plaît !


  — Je…bon, d’accord…et…et merci pour tout…


  — Emy ! On s’en va.


  La jeune fille pinça doucement le bras de Thomas.


  — N’oublie pas ! Fais-moi confiance.


  — Thomas …viens ! jeta Mary, manifestant clairement sa volonté de l’éloigner le plus vite possible d’une influence qu’elle jugeait des plus mauvaises !


  — Viens déjeuner. Ensuite nous appellerons le docteur.


  — Pas la peine, je vais très bien, Madame Robin ! mentit Thomas. Lors de mon séjour à l’hôpital, ils m’avaient prévenu que ce genre de choses pouvait arriver.


  — Oh !…oui d’accord, mais tu n’avais quand même pas mangé beaucoup ce matin et puis, Edward qui t’a sans doute effrayé avec toutes ces histoires.


  Thomas ne répondit pas, il se laissa conduire à l’intérieur de la maison, et, là, il fut à peine étonné de reconnaître, assis à la table de la salle à manger, le fameux jeune homme blond.


  Par contre, ce qui le surprit davantage (mais finalement pas tant que cela) fut l’étrange sensation qui le traversa de nouveau et puis, il y avait son cœur aussi qui recommençait à battre beaucoup trop vite ! Thomas avait l’impression qu’une multitude de signaux d’alarme hurlaient dans sa tête mais il en ignorait la raison.


  Pourquoi son corps semblait-il se révulser à la vue de ce nouveau venu ?


  Son corps uniquement ! car son esprit de son côté refusait obstinément de lui fournir la moindre explication.


  — Je te présente Alan, dit Mary…Alan ?


  — Grant ! ajouta le jeune homme en souriant.


  Thomas saisit la table à deux mains pour éviter de nouveau de s’effondrer. Le décor recommençait à tourner dangereusement.


  Pourquoi ? Pourquoi, bon sang, se sentait-il aussi mal ?


  Il entendit la voix d’Edward mais elle lui semblait lointaine, si lointaine !


  — Alan visite la région, disait-il en sortant du buffet une bouteille de whisky. Ça va, Thomas ? ajouta-t-il en considérant le jeune garçon.


  — Les Mac Law l’ont ramené. Il ne se sentait pas très bien.


  — Donne-lui vite à manger, alors, m’est avis que ce bonhomme n’a pas assez pris de forces ce matin !


  Mary déposa immédiatement une assiette devant Thomas qui sursauta, les nerfs à fleur de peau.


  Edward tendit un verre au jeune homme blond.


  — Notre portail avait bien besoin d’un coup de peinture ! J’espère que l’argent gagné ici vous aidera à poursuivre votre voyage !


  Thomas constata que son assiette était à présent remplie d’une nourriture qui lui aurait sans doute semblé appétissante en toute autre occasion mais qui, à cet instant précis, lui donnait surtout la nausée.


  — C’est assez dangereux de voyager en stop, jeta Mary. Un jeune homme comme vous ne devrait pas s’y risquer !


  — C’est très gentil à vous de vous inquiéter pour moi, répondit l’étranger, vous avez raison, c’est vrai qu’il faut être prudent.


  Il tourna lentement son regard vers Thomas.


  — Le monde est, c’est vrai, plein de gens malfaisants. Vous me semblez un peu pâle, ajouta-t-il à l’adresse du jeune garçon.


  — Pas…pas du…du tout, bafouilla Thomas en se pinçant fortement la jambe pour essayer de se concentrer sur autre chose que sur les battements de son cœur.


  — Je…je n’ai pas très faim, ajouta-t-il en se levant précipitamment. Je…je vais monter me reposer un peu.


  Il s’écarta de la table et s’éloigna trop rapidement à son goût pour ne pas éveiller la curiosité mais qu’importe, côtoyer ce mec lui était vraiment insupportable.


  Il s’engagea dans l’escalier, étonné que sa fuite ne suscite aucune réaction.


  — Ce jeune homme ressemble étrangement à…


  Thomas s’arrêta net, au milieu des marches, le cœur prêt à exploser.


  Il entendit Edward jeter brutalement :


  — Ce n’est pas lui ! Et s’il vous plaît (la voix s’était légèrement adoucie) j’aimerais que le portail soit terminé aujourd’hui.


  Le jeune garçon entendit une chaise bouger.


  — Ne vous inquiétez pas, répondit l’inconnu.


  Il marqua une pause, puis…


  — Tout sera fini aujourd’hui.


  Des bruits de pas. Une porte qui s’ouvre et se referme et de nouveau la voix d’Edward.


  — Jamais tu n’aurais dû engager ce type, Mary ! Tu empêches Thomas d’aller au village, tu critiques les Mac Law qui ont d’autres soucis que de se préoccuper de ce gamin, mais tu fais entrer ici ce jeune homme qui vient de Londres en plus !


  — Je sais, Edward, j’ai peut-être eu tort, mais il a l’air si gentil, ce jeune homme. Il voulait juste gagner un peu d’argent pour pouvoir continuer sa route, c’est tout !


  — Ouais ! moi personnellement, je ne le trouve pas « gentil », je le trouve bizarre et un peu trop poli. De plus, sa tête me rappelle quelque chose.


  — Je…hésita Mary.


  — Quoi encore ?


  — Les provisions commencent à manquer !


  — Quel rapport avec ce type ?


  — C’est… enfin, il m’a proposé de garder un œil sur Thomas le temps que nous descendions au village. On en a pour deux à trois heures au plus, tu dois voir aussi le médecin pour ton contrôle annuel et…


  — Thomas est capable de se garder tout seul !


  — Oui, je sais…mais…enfin, il n’avait pas l’air d’aller très bien et…


  — D’accord ! on en parlera au médecin, soupira l’homme. Il nous donnera son avis. De toute façon, on ne va pas en faire une montagne. On va au village, on rentre, on paie cet Alan Grant et terminé !


  Thomas monta les dernières marches sans faire de bruit. Il poussa le plus silencieusement possible la porte de sa chambre et s’écroula sur son lit, le cœur cognant violemment.


  — Qui était ce type ? Bon sang, pourquoi sa simple vue lui procurait-elle un tel effroi ?


  C’était comme s’il le connaissait ! Non, pire ! C’était comme si chaque cellule de son corps réagissait à sa présence ! Le jeune garçon avait l’intuition, la certitude de le connaître. Cependant, c’était insensé, complètement improbable.


  Thomas se releva et se dirigea vers la fenêtre, celle-ci donnant sur le fameux portail.


  Il écarta le rideau et put constater que le jeune homme blond paraissait complètement absorbé par son travail. De son côté, la réaction fut pourtant instantanée. Il sentit son estomac se contracter presque immédiatement et son cœur s’emballer de plus belle !


  C’était dément ! Pourquoi la vue d’un inconnu provoquait-elle un tel chaos en lui.


  Une phrase lui revint en mémoire :


  « Ce jeune homme ressemble étrangement… »


  — Ce n’est pas un inconnu, murmura Thomas. Alan Grant…Alan Grant, cherche bon sang, cherche ! Ah misère !


  Il entendit de nouveau une porte claquer. Il ouvrit doucement la fenêtre.


  — On devrait peut-être prévenir Thomas ?


  — Il doit dormir. On n’en a pas pour longtemps, tu l’as dit toi-même !


  Il va bien, ça arrive de se sentir un peu patraque, rien de grave !


  — Oui…sans doute…


  Le jeune garçon sentit la panique l’envahir.


  Ils partaient. Ils le laissaient donc vraiment avec ce mec ?


  Thomas aurait subitement voulu trouver le moyen de disparaître, de se transformer en petite souris et fuir, fuir très loin.


  Cette peur, elle était là à lui titiller les entrailles, à saboter le contrôle des battements de son cœur. Mais s’il continuait ainsi, il finirait tout bonnement par s’évanouir de nouveau et tout bien réfléchi, ça n’arrangerait rien !


  Il y avait une meilleure solution, Thomas le savait.


  Lui parler ! Il devait lui parler ! À condition que ses jambes arrivent à le soutenir jusqu’au portail bien sûr !


  Mais…mais qu’allait-il lui dire ? Non, il ne fallait pas y aller, c’était certain, il ne fallait pas s’approcher de ce type ! Mais s’il n’y allait pas, il raterait peut-être une chance d’en savoir plus sur lui-même. Même si ce qu’il devait apprendre n’avait rien d’agréable !


  Bouge-toi, Thomas, tu n’as pas le choix, tu trouveras bien quoi dire !


  Non ! Je ne trouverai pas…je ne trouverai pas !


  Le jeune garçon se gifla mentalement et, pour tout dire, physiquement aussi !


  Savoir ! Il devait l’affronter, ensuite il déciderait !


  La voix d’Emily résonna dans sa tête.


  « Ne t’approche surtout pas de lui ! »


  Il fallait y aller ! Il ne fallait pas y aller ! Fallait-il vraiment y aller ? Thomas allait devenir fou !


  Dans quelques heures, il aura terminé son travail, lui murmura une autre petite voix, les Robin le payeront et toi, tu auras peut-être perdu l’occasion d’en savoir davantage.


  Je dois savoir !


  Le jeune garçon prit une profonde inspiration.


  À ce moment précis, il entendit le bruit d’un moteur et le roulement de pneus sur les pavés irréguliers de la cour. Ils étaient seuls à présent !


  Thomas sortit de sa chambre en essayant de maîtriser sa peur, il s’engagea dans l’escalier.


  Bon sang ! Comment faire pour respirer de nouveau normalement ?


  Le jeune garçon avisa la bouteille de whisky « pur malt » abandonnée sur la table. Ce truc ferait sûrement un excellent remède ! Il déboucha la bouteille saisi d’un léger mais tout léger remord, remord immédiatement suivi d’une question : cette envie irrésistible de boire et cette certitude que ça allait le calmer, était-il alcoolique en plus ?


  Il haussa les épaules décidant de reporter à plus tard cette question.


  — À ta santé, Thomas !


  Le liquide brûlant lui traversa la gorge et l’effet fut tellement immédiat que le jeune garçon se demanda si Edward n’avait pas remplacé son whisky « pur malt » par de l’alcool à brûler « pur malt » !


  Thomas supposa même que les cracheurs de flammes, au mieux de leur forme, ne devaient guère ressentir plus de chaleur au niveau de l’oesophage que lui en ce moment !


  Il se précipita sur le robinet d’eau froide et se promit de ne plus approcher ce liquide de toute sa vie ! Voire même de ne plus boire ne serait-ce qu’une goutte d’alcool !


  Il devait cependant avouer que l’absorption du breuvage l’avait apparemment quelque peu revigoré mentalement.


  — Allons-y ! pensa-t-il, surtout ne plus réfléchir.


  Il posa la main sur la poignée de la porte et sortit de la maison pour se diriger résolument (enfin presque) jusqu’au portail.


  Arrivé à deux mètres, son courage sembla fléchir de nouveau, tout son être lui hurlant de ne pas aller plus loin.


  Mais, il devait savoir, il le fallait !


  — Vous…vous avez fait un…un sacré travail, lança-t-il à l’inconnu en s’avançant prudemment.


  Le jeune homme lui sourit. Quoique, en y regardant de plus près, était-ce vraiment un sourire ?


  — Je suppose qu’un professionnel ferait mieux que moi, répondit l’étranger.


  Thomas s’approcha ne se sentant guère plus rassuré.


  — Vous…vous venez de…de Londres, je crois ?


  — Oui ! Enfin, Hampstead, c’est plutôt la périphérie. Je crois que vous venez de Londres vous aussi ? Vous devez connaître Hampstead, Church Row pour être précis ?


  — Ham…Hampstead ?


  — Oh, excusez-moi ! Les Robin m’ont mis au courant de votre tragique accident et de votre perte de mémoire. Très embêtant de perdre la mémoire, vous ne trouvez pas ?


  — Ils…ils vous ont dit…pour…pour ma mémoire ?


  — Oui, les gens ont toujours tendance à se montrer trop protecteurs ! Enfin, je suppose qu’on ne peut pas leur en vouloir d’essayer de vous préserver.


  — Me préserver…mais…mais de quoi ?


  — Peut-être de toi ! jeta le jeune homme.


  — De…de moi…pourquoi ?


  — Oubliez ça ! je plaisantais, continua l’inconnu en se désintéressant de Thomas pour se concentrer de nouveau sur son travail.


  — Ce n’était pas drôle, Alan !


  — Alan ?


  — C’est bien votre nom ? Alan Grant, c’est ça non ?


  — Euh ? oui, en effet, je ne pensais pas que ça vous avait marqué, vous aviez l’air si pâle tout à l’heure. Par contre, j’étais presque certain que nous aurions cette conversation.


  — Je ne vois pas pourquoi, répondit Thomas légèrement énervé, moi-même, il y a dix minutes, j’ignorais que nous l’aurions. Je voulais faire connaissance, c’est tout.


  — Vraiment ?


  — Vraiment !


  — Et bien, je ne vous crois pas ! Je suis persuadé que vous cherchez autre chose.


  — Autre chose ?…non…rien, je ne cherche rien !


  — Si bien sûr ! Vous vous demandez pourquoi vous vous êtes senti aussi mal lorsque vous m’avez vu tout à l’heure et d’ailleurs j’ai l’impression que vous n’allez guère mieux, je me trompe ?


  — Je ne comprends pas votre manège, je me fiche de vous, je ne vous connais pas !


  — Vous êtes bien affirmatif pour quelqu’un qui n’a aucun souvenir, cher Thomas, mais je suppose qu’en effet il est peu probable que nous nous connaissions.


  Le jeune garçon sentait doucement la colère prendre le pas sur la peur.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire par « il est peu probable » ? jeta-t-il d’une voix glaciale !


  — Oh ! Le petit coq a refait ses plumes apparemment, décidément, tu ne changeras jamais, on te croit abattu, terrorisé, mais ton orgueil est toujours le plus fort, n’est-ce pas ? dit l’inconnu en essuyant distraitement son pinceau sur un bout de chiffon.


  Thomas saisit violemment le jeune homme par le bras pour l’obliger à le regarder. Il était sûr d’une chose à présent, il ne ressentait plus aucune frayeur, la colère avait pris le pas sur tout !


  — Vous croyez peut-être que je suis idiot ? jeta-t-il. Vous pensez, qu’en plus de perdre la mémoire j’ai laissé un paquet de neurones dans ce train ? Et bien, détrompez-vous, je ne suis pas stupide, je peux encore additionner 2 et 2. Je sais que vous n’êtes pas ici par hasard, c’est ce flic qui vous envoie ?


  — Intéressant…un flic ?


  — Ce flic qui m’a accompagné jusqu’à Durham, il a peur de perdre un client, c’est ça ? Je sais que j’ai fait une chose terrible. J’ai juste oublié mais je vous promets de vous avertir si ça me revient ! Je ne tiens pas à vivre dans le remord.


  Le jeune garçon lâcha le bras de l’étranger et tourna les talons pour rejoindre la maison.


  Il y eut quelques instants de silence, puis…


  Un rire éclata soudain qui le cloua sur place, un rire ressemblant à celui qu’on reçoit en payement d’une bonne plaisanterie.


  D’ailleurs…


  — Ah, franchement, j’en redemande ! jeta le jeune homme blond, je crois n’avoir jamais entendu quelque chose d’aussi risible de toute ma vie, mais, finalement, pourquoi pas ? Changement de plan, ajouta-t-il.


  Thomas se retourna et vit le jeune homme, qui n’arrivait apparemment pas à reprendre son sérieux, s’écrouler sur le muret.


  — Je ne vois vraiment pas ce que vous trouvez de…


  — Ah…oui, vous avez raison, excusez-moi, c’est nerveux, en fait, c’est vrai que ça n’est pas drôle …


  Les yeux de l’inconnu se rétrécirent pour ne plus ressembler qu’à deux fentes.


  — Pas drôle du tout ! Mais oublions ça, après tout, ce sont les Robin qui vous ont en charge, c’est à eux de décider ce que vous devez savoir…


  Il se releva et contourna doucement Thomas.


  — Et ce qu’il vaut mieux que tu ignores…


  — Qu’est-ce…qu’est-ce que j’ignore !


  — Tu espérais donc encore être quelqu’un de bien ? Pas de chance !


  C’est une jeune fille charmante, cette Emily, très jolie. Nous avons, je te le confie, échangé quelques mots. Comment va-t-elle réagir à ton avis lorsqu’elle sera au courant de tout ? Un garçon aussi séduisant, continua-t-il en souriant, et une âme aussi noire, jamais elle ne pourra t’aimer, Thomas. En fait, je crois même que personne de sensé ne pourrait t’aimer…


  Le jeune garçon se sentait perdu tout à coup, était-ce donc si terrible ?


  — Je te conseille de ne pas chercher à te souvenir, cher Thomas, chacun a droit à une deuxième chance, cette perte de mémoire est ta chance ! Tu penses que je travaille pour le compte de la police ? Peut-être, mais je ne suis pas comme lui. Ce flic, Thomas, il veut te détruire, il ne pardonnera jamais !


  — Il…il va venir ?


  — Oui, c’est évident…


  — Qu’est-ce… qu’est-ce que j’ai fait ? supplia Thomas complètement déboussolé, je dois savoir !


  — Hum, non, je ne peux décidément pas !


  — QU’EST-CE QUE J’AI FAIT ! hurla le jeune garçon.


  — Bon, doucement, pas la peine de t’énerver, je pensais juste à ne pas te bouleverser, dit l’inconnu en caressant rapidement la joue du jeune garçon du revers de l’index.


  Thomas considéra un instant son poignet. Cette petite douleur lancinante qu’il ressentait depuis des jours d’où venait-elle ?


  — Sam, murmura l’inconnu à l’oreille du jeune garçon, ce prénom n’évoque rien pour toi ?


  — Sam ? je…


  Thomas porta la main à son front, ce prénom, ce prénom. C’était certain, il connaissait ce prénom ! Son regard rencontra celui de l’étranger et celui-ci parut étrangement satisfait.


  — Je suis presque certain d’avoir vu s’allumer une petite lueur dans tes yeux, bon début ! Il devait beaucoup compter pour toi, ce cher Sam ?


  — De…devait ?


  — Avant que tu perdes la mémoire, bien sûr…et…et aussi avant qu’il ne meure bien évidemment !


  — Mort ? Sam…non…non, c’est…c’est impossible.


  — Ah ? Je n’irais pas jusqu’à dire que tu es opérationnel à cent pour cent mais avoue que ça bouge dans ta petite tête, je me trompe ?


  — Com…comment savez-vous que…que je connais quelqu’un du nom de Sam ?


  — Connaissais ! N’oublie pas, nous parlons de lui au passé. Et pour ta gouverne, tous les journaux ont parlé de cette histoire. Ce qui fait que cette chère Emily sera bientôt au courant, triste, non ?


  — Emily ?


  Thomas se souvenait de ce qu’avait dit la jeune fille : « je retourne à la librairie, je trouverai la preuve »


  Le jeune garçon fut pris de nausées, mais le pire était à venir, la vérité, il voulait la vérité même si elle provenait de cet être abject qui se tenait debout devant lui !


  — Qui…qui était Sam ? murmura-t-il.


  En disant ces mots, il ressentit une étrange et incroyable douleur au niveau du cœur. Il en était certain à présent, cette personne, ce « Sam » avait compté pour lui. Un frère peut-être ?


  — QUI ÉTAIT SAM ? répéta-t-il.


  — Plus qu’un ami, je crois répondit l’inconnu. Je pencherais pour « ange gardien » mais on pourrait aussi bien dire « chien de garde » mais c’est beaucoup moins poétique, avoue-le ! Pour tout dire, je pense qu’il voulait simplement te remettre sur le droit chemin.


  — Le…le droit chemin ?


  — Une sale histoire de drogue, enfin, je crois…de mauvaises fréquentations sans doute, qui sait ?


  — Qu’est…que lui est-il arrivé ?


  — C’est un fait divers plutôt sordide. Je crois qu’il vaudra mieux plaider la folie, Thomas. Tu feras un petit séjour en hôpital psychiatrique et si tu te conduis bien…


  — Arrêtez avec vos conneries ! DITES-MOI CE QU’IL LUI EST ARRIVÉ !


  — Tu vois, le problème chez toi, Thomas, c’est la violence. Tu es là en train de t’énerver, en train de rêver de me frapper, tu as fais la même chose avec lui …


  L’inconnu fit une courte pause comme pour mesurer l’effet de ses paroles, puis …


  — Le problème, c’est que tu l’as empoigné le long d’un quai de la station de Westminster et dans ta colère…


  — Qu’est…qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Tu l’as poussé sous la rame, jeta simplement l’inconnu.


  — Et…et il est…il est…


  L’homme éclata de rire.


  — Et bien, en général peu de gens survivent après s’être fait écraser par une rame de la Circle Line ou une autre d’ailleurs !


  Le jeune garçon eut soudain l’impression que son âme venait de le quitter. Quelque chose était en train de se tortiller dans ses entrailles. Un monstre, il était un MONSTRE ! Il avait tué !


  Comme il aurait voulu être frappé par la foudre. Quelqu’un comme lui ne méritait pas de vivre, c’était certain !


  Cette certitude s’ancra en lui comme une évidence : il ne devait pas survivre. Il fallait en finir tant qu’il était temps avant que tout lui revienne en mémoire.


  Il devait payer, il fallait payer ! Mais qu’on lui offre au moins la grâce de ne pas se souvenir !


  Il recula de quelques pas et trébucha sur une pierre.


  — J’espère que tu te sens bien ? jeta tranquillement l’étranger en faisant un pas vers le jeune garçon.


  Thomas ne voulait plus le voir, il ne pouvait plus le voir, il ne voulait plus rien voir du tout !


  Il leva une main en signe d’interdiction de l’approcher davantage.


  Il se révulsait, il se méprisait, mais celui qui venait de lui jeter la vérité à la face le dégoûtait peut-être encore plus. Il allait partir, il allait mourir, mais il ne voulait pas se contaminer davantage par la présence de cet être.


  Le jeune garçon essaya de se concentrer sur un but : la falaise.


  Et une action : en finir.


  C’est en se raccrochant à ces pensées qu’il réussit finalement à bouger de nouveau…à marcher…puis à courir …vite…plus vite à perdre haleine…


  Le manoir des Mac Law…le petit bois…la lande…


  Des mots traversaient son esprit sans qu’il sache réellement pourquoi.


  « Lorsque l’homme deviendra loup… »


  Bizarre la pensée.


  La falaise, la falaise s’étendait là devant lui…


  Sam…Sam…


  Thomas ne s’arrêta pas, mieux valait courir toujours, encore. Pour en finir, il ne fallait pas s’arrêter, il ne fallait pas réfléchir !


  Le bord du gouffre apparut devant lui.


  — THOMAS !


  Le reste ne dura que quelques secondes, quelques secondes au reflet de l’éternité.


  Un voile se déchira dans sa tête.


  Il voyait des flashs crépiter autour de lui. Des gens hurlaient sur son passage : Thomas…Thomas Robin !


  Rob…Robin ?


  Le jeune garçon sentit son pied glisser sur le rebord du précipice au moment où le prénom de Sam se superposait au visage du flic blond.


  Sam Gallager…son ami…son frère…


  Non ! il ne l’avait pas tué !


  STEVE DEKKER !


  Il basculait, c’était fini, trop tard ! Mais Thomas ne voulait pas qu’il soit trop tard. Il se rappelait de tout.


  Mary, Edward, ils étaient ses grands-parents et ce monstre était chez eux ! Il devait vivre, il le fallait !


  Il se raccrocha de toutes ses forces à une crevasse en essayant de mettre en œuvre toute son énergie mais il le savait, c’était désespéré, jamais il ne parviendrait à remonter !


  — Thomas ! Accroche-toi à la bride !


  — Emy ?


  — Prends la bride, Thomas !


  Le jeune garçon saisit de toutes ses forces la lanière de cuir.


  — Morgane, tire ! vas-y ma belle. Thomas ne lâche pas…ne lâche surtout pas !


  Le jeune garçon se sentit soulevé vers le haut, il saisit la corniche.


  — Prends ma main !


  Thomas s’agrippa avec l’énergie du désespoir.


  — On y est presque, dit Emily, courage !


  Il fournit un dernier effort et s’affala au bord du gouffre.


  — Thomas…mais …mais qu’est-ce qui t’a pris. Je sais qui tu es. J’ai trouvé les journaux…


  — Moi aussi…je…je sais qui je suis et…


  Thomas se souleva légèrement avec l’impression que devait ressentir un noyé sauvé du naufrage. Il était si jeune, il s’en était fallu de si peu. Emily lui avait redonné la vie, c’était la seule chose importante à présent. C’est pourquoi, reconnaissant au plus profond de son être, il décida donc de reprendre contact avec l’existence en déposant ses lèvres sur celles de la jeune fille.


  Un courant électrique, une bouffée d’air. Il savait que le pire était sans doute à venir, mais à cet instant, il était vivant !


  Chapitre 12 : le réveil


  Quelques heures plus tôt dans les locaux de New Scotland Yard à Londres, Sam était à deux doigts de la crise de nerfs ! Deux heures que ce gosse avait été amené dans son service, accompagné bien sûr de ses parents ! Parents qui, soit dit en passant, l’avaient traité pour l’occasion de tous les noms allant de sale poulet à pourri de flic ! Mais qu’importe, Sam n’en avait que faire ! Il savait qu’il avait peu de temps car la loi ne lui permettait pas de retenir bien longtemps le garçon et il était heureux que ses géniteurs n’aient pas pensé à faire appel à un avocat, sans doute avaient-ils été pris au dépourvu, mais ça ne durerait pas !


  Il décida donc de risquer le tout pour le tout, c’était du bluff, bien sûr, mais qu’avait-il à perdre ?


  — Si tu n’arrêtes pas avec tes mensonges, tu sais ce qui va arriver ?


  Alan Grant ne répondit pas.


  — Une condamnation pour tentative de meurtre ! Et si, par malchance, ajouta-t-il sa voix tremblant légèrement, Philip ne s’en tire pas…


  Il fixa intensivement le jeune garçon.


  — Je te laisse deviner la suite.


  — Je…je ne peux rien dire, gémit Alan Grant, vous ne comprenez pas…il est fou, ce mec, il me tuera, moi…ma famille…


  — Et bien, je vois qu’au moins on progresse, riposta le jeune inspecteur.


  — Quoi ?


  — Tu as dit, il est fou ce mec, tu as donc bien agi sur les ordres de quelqu’un. Qui ?


  Le jeune garçon contempla obstinément ses chaussures.


  — Je sais qu’il s’agit de Steve Dekker, jeta Sam.


  Alan Grant frissonna légèrement et détourna les yeux.


  — Je suis même sûr qu’il s’agit de Dekker ! continua le jeune homme, mais je n’ai aucune preuve. Seul Philip a vu son agresseur et accessoirement… toi !


  Sam respira profondément pour essayer de se calmer.


  — Tu n’as pas idée, continua-t-il, de l’envie que j’ai de te casser la figure en ce moment ! Tu n’es qu’une ordure, Alan, tu détestes tellement Thomas que ça a dû être une évidence pour toi d’offrir ton aide à ce fumier ! Voyons, il t’a contacté d’une façon ou d’une autre, il n’est pas à court d’imagination, et toi, tu as trouvé un moyen de te venger de Thomas, autrement plus tentant que le plan initial qui consistait à lui causer quelques petits ennuis en racontant tes petites histoires sordides à la presse.


  —  C’est…c’est faux !


  —  J’attends tes explications, alors !


  —  Je…je n’ai rien à dire !


  — Tu détestes Morosini, d’accord, mais quand même pas au point de ruiner ton avenir en lui enfonçant un couteau dans la poitrine ?


  — Non ! Je…je n’ai rien fait…vous ne pouvez pas…


  — Parie là-dessus, le juge te collera le crime sur le dos ! Philip a cité ton nom, il a dit que tu lui avais donné rendez-vous dans le métro de Westminster. De plus, l’appel reçu à son domicile mercredi soir venait de ton portable qu’une équipe, soit dit en passant, est en train de passer au peigne fin ! La conclusion sera celle-ci : tu t’es disputé avec Thomas, celui-ci t’a collé son poing dans la figure et toi, tu as décidé de te venger en tuant Philip, simple…limpide !


  — Vous …vous savez que je n’ai rien fait !


  — Tu ne manques pas de culot, rétorqua Sam, c’est toi qui a attiré Philip dans…


  — Je n’ai pas eu le choix, il m’aurait tué, il m’a forcé…


  — Il t’a peut-être forcé sur le moment, mais ensuite, pourquoi n’as-tu pas prévenu les flics ?


  — Il…il s’en serait pris à ma famille, il…


  — Arrête ton baratin et parle, c’est ta seule chance ! D’ailleurs, j’ai une bien meilleure idée que celle qui consisterait à t’inculper si tu ne vides pas ton sac ! Peut-être pourrais-je moi aussi contacter la presse ? Ceci afin de leur expliquer ta précieuse collaboration à notre enquête !


  — Vous n’êtes qu’un…


  — Oups ! tu vas aggraver ton cas ! Je tenais juste à souligner que tu n’as pas le choix. Tu parles par souci civique ou tu parles parce que tu y es obligé, mais le fait est que tu vas parler !


  Le jeune garçon renifla bruyamment en fouillant nerveusement dans ses poches.


  Sam lui tendit un paquet de mouchoirs.


  — Pas toujours évident d’assumer ses actes, dit-il.


  — Je…je n’ai pas voulu ça ! J’ai…Robin a tout, vous comprenez ? Il a tout pour lui et…


  — Tu l’envies vraiment, après tout ce qui est arrivé ?


  — Il capte l’attention de tout le monde, répliqua Alan Grant. Quand il entre dans une pièce, il n’y en a plus que pour lui et il …il est…


  — Mort de trouille parce qu’un mec en veut à sa peau ! coupa Sam. Thomas n’attire pas que l’amour, tu en es la preuve. Bon sang, Grant, la haine de ce type est sans limite. Tu sais ce qu’il a fait, il y a deux ans, il est pire maintenant ! On est loin d’une rivalité entre collégiens ! Tu ne peux quand même pas vouloir protéger ce type, tu as fait une énorme bêtise, mais…


  — Je…je vais parler…


  — Pas trop tôt, alors ?


  — Il…enfin, Steve Dekker…j’ai…j’ai l’impression qu’il me suivait. Enfin, pas que moi, les autres aussi ! Il connaissait l’histoire que je voulais raconter à la presse, il m’avait entendu…et…et ça, il ne voulait absolument pas que je le fasse !


  — Que tu fasses quoi ?


  — Que je détruise la carrière de Robin…


  — La carrière de Thomas en a vu d’autres et elle en verra encore…


  — Je…je n’ai pas compris pourquoi il ne voulait pas que je fasse ça, il déteste Thomas, non ?


  Sam posa ses deux mains sur son front.


  — Non ! jeta-t-il, je ne crois pas que ce soit aussi simple ! Bien sûr, il a développé pour lui une haine sans limite, mais il y a autre chose.


  — Quelle chose ?


  Le jeune inspecteur hésita. Pourquoi était-il, là, à raconter tout ça à ce gamin qui avait fait tant de mal !


  — L’acteur Thomas Robin le fascine, répondit-il, il a commencé par être fan de lui puis il a fait de lui un être surnaturel, ensuite…


  Sam se leva et se dirigea vers la fenêtre, son regard se perdant au dessus de la grande roue qui dominait la ville de l’autre côté du fleuve.


  — Puis, continua-t-il, il l’a rencontré enfin, disons plutôt qu’il a rencontré un être humain, un jeune garçon qui essaie de mener une vie normale, qui sort, va au ciné, mange des pizzas, fait des bêtises comme tous les gosses de son âge. Non, ajouta-t-il en souriant, en y réfléchissant même un peu plus que les gosses de son âge !


  Le jeune homme soupira.


  — Thomas ne correspond pas à l’image qu’il se faisait de son idole. Depuis, il semble même convaincu que Thomas nuit à l’image de Thomas Robin, c’est assez confus, mais il est persuadé que pour assurer l’immortalité à l’acteur, il doit détruire l’être de chair et de sang sans oublier, bien entendu, que le tuer pourrait lui apporter également une certaine notoriété et s’il y a une chose que Dekker recherche par-dessus tout, c’est la reconnaissance…


  — Mais…mais Philip ?


  — Bien observé, Grant ! L’analyse que je viens de te faire décrit Steve Dekker tel que je le connaissais, mais apparemment, depuis deux ans, ses motivations semblent avoir quelque peu évolué. Il a échoué dans sa tentative de meurtre ; il y a deux ans, Thomas a eu l’audace de survivre et lui, il a été enfermé, sa haine est donc à présent décuplée. Il veut bien sûr toujours assurer l’immortalité à Thomas Robin, mais avant de tuer Thomas, il veut à présent lui faire le plus de mal possible. Je crois qu’il aimerait le culpabiliser d’être encore en vie. Il veut semer la mort autour de lui pour l’isoler, le fragiliser et finalement le détruire. En fait, ajouta Sam, il y a aussi une autre possibilité mais elle serait tellement incroyable…


  — Mais…et…et sa famille ? Je veux dire, les Robin…ils…


  — Tu es bien curieux subitement, jeta Sam. Des regrets, Alan ?


  Le jeune garçon secoua la tête affirmativement.


  — Bonne chose ! dit le jeune inspecteur. Pour répondre à ta question, je pense que « les parents » sont pour Dekker un sujet tabou. Il est orphelin, ne l’oublie pas mais bon, là aussi il peut évoluer, c’est pourquoi on assure aussi la protection des Robin.


  À ces mots, un léger serrement vint étreindre le cœur de Sam : Annie !


  Il avait préféré la mettre immédiatement au courant de tout, y compris de ce qu’il lui était arrivé dans le métro et il s’était donc rendu personnellement à Church Row pour lui indiquer qu’elle et John étaient à présent sous la protection de la police.


  Sam donna un léger coup de pied contre le mur en signe d’agacement.


  Dire qu’il avait même essayé durant la conversation de mettre en évidence la large écorchure qui ornait à présent le revers de sa main droite. Ce qu’on pouvait être stupide !


  — Tout va s’arranger, ma chérie, avait dit John en serrant la main de la jeune femme.


  Sam ne voulait pas qu’il lui tienne la main. Il ne voulait pas voir ça, jamais ! Il ne voulait pas l’entendre l’appeler « ma chérie ». Il n’était pas là à Durham, il avait été lâche et elle, allait-elle lui pardonner ? Pouvait-elle vraiment oublier qu’il était resté à Londres, qu’il l’avait laissée seule ?


  Sam avait ressenti une impression très bizarre. Ils s’étaient réconciliés, il en était sûr et lui, il était le pire des crétins, là, impuissant, à devoir subir ces mots de réconfort adressés par John.


  — Ils vont coincer Dekker, mon amour, j’en suis sûr !


  Évidemment, qu’est-ce que ça pouvait bien lui coûter de dire ça ? Il était chez lui, sous la protection de la police. Ce n’était pas lui qui avait manqué se faire trucider dans ce métro. Dès lors, pourquoi était-ce lui qui tenait la main d’Annie ?


  — Dieu soit loué ! Thomas est loin d’ici, avait répondu la jeune femme, au moins, il ne risque rien !


  — C’est une chance en effet, avait murmuré Sam.


  Il avait délibérément ancré son regard dans celui d’Annie.


  — Une sacrée chance !


  Il avait ensuite préféré s’en aller rapidement en essayant de ne pas penser au douloureux pincement qu’il ressentait au niveau du cœur, mais malheureusement pour sa dignité, Annie l’avait rattrapé avant qu’il n’atteigne la grille.


  — Sam ! Sam, attendez !


  Le jeune homme ne voulait pas se retourner, il ne le fallait pas !


  — Je vais très bien !


  — Mais…mais vous avez failli mourir, Sam, je…


  Pourquoi avait-il décidé de la regarder à ce moment-là ? mauvaise idée !


  — Je ?


  — Je ne veux pas vous perdre, Sam !


  — Vous ne m’avez pas perdu. Vous savez où me trouver en cas de besoin !


  — Je sais ce que vous pensez, vous croyez que…que je me suis moquée de vous…que…


  — Je ne pense rien ! Je ne suis juste pas doué pour les triangles amoureux ! De plus, c’est mieux ainsi, non ? En tout cas, c’est mieux pour Thomas…


  — Alors, vous allez faire comme si rien ne s’était passé, m’ignorer, m’éviter ? Sam, je vous…


  Le jeune homme avait posé son index sur les lèvres d’Annie et avait ressenti un léger courant électrique remonter le long de sa main.


  Il avait mal si mal…


  Pourquoi l’être humain s’attachait-il toujours à ce qu’il ne pouvait obtenir ?


  — Pas moi ! avait-il répondu.


  — Vous mentez…vous…


  — Pas moi !


  Et il était parti, réussissant à son grand étonnement à mettre un pied devant l’autre, un miracle !


  Sam se sermonna mentalement et s’assit sur son bureau à côté d’Alan Grant.


  — Il t’a menacé ?


  — Il…il m’attendait avec un couteau, oui ! Il m’avait suivi dans les couloirs du métro.


  — Et après ?


  — Il m’a dit de lui amener Morosini dans quatre jours. J’ai téléphoné à Morosini, mais je n’ai rien fait d’autre !


  Sam décrocha le téléphone dont la sonnerie retentissait depuis une bonne dizaine de secondes. Il n’avait pas voulu interrompre le récit du jeune garçon.


  Immédiatement, sa main se mit à trembler légèrement en reconnaissant la voix féminine à l’autre bout. S’il vous plaît, pas ça, pas cette nouvelle !


  — Monsieur Gallager, c’est bien vous ? Ici, c’est Célia, vous savez, la maman de Philip.


  — Il…il n’est pas…


  — Non ! Il est sorti du coma, Monsieur Gallager, mais il est très agité, il vous réclame. Il veut vous parler, vous devez venir.


  — Oh merci, Seigneur ! s’exclama Sam, j’arrive tout de suite !


  Il reposa le combiné et sourit de soulagement en se tournant vers le jeune garçon.


  — Philip s’est réveillé ! Il a eu de la chance, mais il n’est pas le seul. Il se peut que tu t’en tires mieux que prévu. Dans la vie, continua-t-il, on peut commettre des erreurs, Grant, tâche de comprendre que tu viens sans doute d’éviter le pire.


  Sam vit quelques couleurs revenir sur les joues de son interlocuteur, couleurs suivies immédiatement de larmes.


  — Je…je suis tellement désolé, bafouilla le jeune garçon, dites-lui, s’il vous plaît…je …je ferai n’importe quoi.


  — Je file à l’hôpital ! Quant à toi, tu vas répéter ce que tu viens de me dire au sergent Gardner, tu signeras ta déposition et ensuite tu pourras rejoindre tes parents qui t’attendent en bas.


  — Vous…vous me faites confiance, alors ?


  Sam éclata de rire, le premier vrai rire depuis longtemps.


  — Non ! je ne te fais pas confiance mais je pense que tu as compris que les entourloupes ne te mèneront nulle part, non ?


  — Et …que…que va-t-il m’arriver ?


  — Tu veux dire : maison de correction ? Prison ?


  Le jeune garçon blêmit de nouveau, mais…


  — Il a dit autre chose.


  Sam se raidit légèrement.


  — Qui Dekker ?


  — Il a dit qu’il avait peut-être une autre alternative que la mort pour Thomas.


  — Une autre alternative, quelle alternative ?


  — Je n’en sais rien, il…il a juste ajouté qu’il devait faire naître pour ça un autre sentiment chez lui, quelque chose qu’il lui était inconnu. Il a parlé de vous, il a dit « Je vais avoir besoin de l’aide de ce cher Sam Gallager »


  — Ça n’a pas de sens à moins que …J’avais bien envisagé que…


  — C’est…c’est si important que ça ?


  — Je pense que sa folie dépasse l’entendement, ce sera lui…ou nous !


  — Et…et moi ? bredouilla Alan Grant, je veux dire…


  Sam se pencha doucement pour lui glisser à l’oreille.


  — Disons que, si j’arrête Dekker, on pourra peut-être éviter la maison de correction, la prison et le reste…


  — Et…et si…enfin…si vous n’y arrivez pas ?


  — Prie pour que ce soit moi qui gagne cette partie, sinon, c’est toi qui pleureras pour qu’on te garde, parce que tu fais partie de son jeu, toi aussi !


  Et le jeune inspecteur claqua la porte derrière lui particulièrement satisfait de sa dernière réplique. Autant que ce gosse apprenne rapidement que toute action entraînait des conséquences, cela l’amènerait peut-être à devenir quelqu’un de bien, qui sait ?


  — Gardner, prenez la déposition du gosse. Philip est sorti du coma, je file là-bas !


  — C’est une très bonne nouvelle, Monsieur, enfin une ! Et que fait-on du gamin, après ? Parce que, voyez-vous, la dernière fois que je suis descendu, son père m’a traité de connard dégénéré et j’ai bien peur que ça ne s’améliore guère !


  — On le laisse partir, répondit le jeune inspecteur, mais uniquement s’il confirme bien, dans sa déposition, que c’est Steve Dekker qui l’a contacté, compris ?


  — Compris, chef.


  — Ensuite, vous le faites filer discrètement et vous postez tout aussi discrètement deux vigiles devant chez lui. Ce gosse n’est plus en sécurité et je n’ai aucune envie de le retrouver aux urgences ou pire ! N’oubliez pas, si nous ne savons pas où est ce fumier, lui, par contre nous situe très bien !


  — Sauf le petit, Monsieur, il ne sait pas où il est, enfin je veux parler de Thomas Robin …


  — Oui, mais il le cherche, c’est plus que certain et…Gardner, écoutez, Dekker est au bout du rouleau et il ne nous fera pas de cadeau sur ce coup-là.


  — Inspecteur Gallager ?


  Le jeune homme sursauta en entendant son nom prononcé par une voix douce.


  — Ah…euh…Lydia ?


  — Je…je vais prendre la déposition, Monsieur, dit Alan Gardner légèrement embarrassé.


  Sam le vit s’éclipser à une telle vitesse qu’il en arriva à la conclusion qu’il devait forcément avoir quelque chose à se reprocher.


  — Vous vous faites rare en ce moment, Sam ! Vous avez failli vous faire tuer, parait-il ? Enfin, c’est ce que m’a dit votre coéquipier, n’étions-nous pas amis ?


  — Amis ?…euh…oui, bien sûr…c’est que j’ai …enfin…Lydia, vous vous rendez bien compte que…


  Il soupira.


  — Je vous verrai plus tard, dit-il en s’engageant précipitamment dans l’escalier. On m’attend à l’hôpital.


  — Ne vous donnez pas cette peine, Sam ! jeta-t-elle en tournant les talons. Il est inutile que vous preniez des gants pour m’annoncer que ce qui n’a même pas commencé est fini !


  Le jeune inspecteur se figea puis remonta rapidement les quelques marches pour la rattraper par le bras.


  — Qui vous a dit que c’était fini !


  Lydia lui lança un regard flamboyant.


  — Tout en vous me le dit !


  — Comment pourriez vous lire en moi, répondit Sam. Moi-même, je ne sais plus où j’en suis…et…et honnêtement, je n’ai pas le temps d’y réfléchir ! Il n’y a qu’une seule personne qui m’intéresse en ce moment, Lydia, c’est Steve Dekker !


  — Ce Steve Dekker a bien failli avoir votre peau, Sam ! Jamais l’inspecteur Taylor n’aurait dû vous confier cette mission, vous en faites une affaire personnelle, c’est très mauvais, ça !


  — C’est Gardner qui vous a confié ça ? Vous êtes au mieux apparemment !


  — Vous êtes jaloux ? Vous ne manquez pas de culot, Sam !


  — Je ne suis pas jaloux ! je suis juste pressé.


  — Pressé de quoi ? de vous faire tuer pour de bon ?


  Le jeune inspecteur leva les yeux au ciel en signe d’exaspération.


  — Et merde ! Est-ce que vous avez pensé à ce gosse, Lydia ? Il est venu vous demander de l’aide, il m’a demandé de l’aide. Il nous a demandé de l’aide à nous tous d’ailleurs et nous n’avons pas été à la hauteur ! Il a quinze ans et toute la vie devant lui et rien d’autre ne compte, en ce moment, en dehors du fait de faire payer à ce dégénéré ce qu’il lui a fait !


  — Ça, Sam, ce n’est pas de la justice, c’est de la vengeance ! Vous voulez lui faire payer pour Philip mais également pour Thomas, je connais l’histoire, vous savez !


  Le jeune homme serra les poings.


  — Ce cher Gardner ? Toujours ce cher Gardner qu’il se mêle de ses affaires ! Appelez ça comme vous voudrez, je m’en moque !


  — Vous croyez peut-être que je n’ai aucun remord, rétorqua Lydia. Si vous saviez comme je m’en veux de…et…et laissez Alan Gardner en dehors de tout ça ! Il s’inquiète pour vous, lui aussi. Vous ne mangez plus, vous êtes pâle à faire peur, vous…Sam, qu’est-ce qui vous arrive ?


  Le jeune inspecteur s’était laissé glisser contre la paroi, la tête entre les mains. C’est vrai qu’il était épuisé, vidé et puis, il devait bien l’avouer, incroyablement malheureux !


  — Arrêtez ! dit-il, je suis désolé, vous avez raison, je suis peut-être en train de devenir fou, mais s’il vous plaît, restez en dehors de tout ça, il n’y a pas d’alternative, Lydia.


  Le jeune homme hésita un instant.


  — Il le retrouvera, je le sais. Il finira par le détruire. Je ne le laisserai pas faire ça ! Je vais le tuer, ajouta-t-il, je me fiche du reste !


  — Vous n’êtes pas un assassin ! C’est la peur qui vous dirige et il y a de quoi bien sûr, mais ce n’est pas cela qui vous permettra de sauver ce gosse ! Vous avez d’autres atouts, vous n’êtes pas comme Dekker c’est votre force ! Si vous devenez comme lui, vous ne pourrez pas le contrer, c’est lui qui vous détruira…Regardez-vous, Sam, il a déjà gagné !


  Le jeune homme se sentit pris au dépourvu.


  — Je…je suis désolé, balbutia-t-il, je ressens une telle rage…


  Elle lui tendit la main pour l’aider à se relever, Sam s’y agrippa machinalement.


  — Lydia…


  — Debout, inspecteur ! Vous avez du boulot ! Je…je suis désolée de vous avoir dit ça, je ne le pensais pas…


  — Vous aviez raison, répondit Sam, c’est vrai que je suis vraiment pathétique !


  — Vous êtes simplement à bout, Sam ! ça crève les yeux.


  Elle hésita un instant, puis…


  — Je sais, ajouta-t-elle, je sais que vous, vous ne m’aimez pas, mais…


  Sam planta son regard dans celui de la jeune femme.


  — Qu’est-ce que vous venez de dire ?


  — J’ai dit debout ! Enfin, ça c’était la première partie, ajouta-t-elle en souriant ! Soyez prudent, Sam, ce mec vous hait peut-être davantage…que…


  Sam lui coupa la parole en déposant un rapide baiser sur ses lèvres.


  — Je n’ai pas dit que je ne vous aimais pas, Lydia ! Je ne l’ai pas dit et je ne l’ai pas pensé ! Je ne sais simplement plus où j’en suis…


  — Je…je comprends…essayez…essayez juste de rester en vie, c’est tout ce que je vous demande. Je ne sais pas pourquoi, continua-t-elle, mais j’ai l’intuition que quelque chose a brisé votre cœur, Sam ! mais les blessures guérissent, vous verrez.


  — Lydia, écoutez…


  — Ne dites rien, inspecteur…Filez, le devoir vous appelle.


  Le jeune homme s’arracha à contrecœur à l’emprise du regard bleu et s’engagea, sans plus se retourner, dans l’escalier menant au rez-de-chaussée.


  Les pensées se bousculaient dans sa tête et pourtant il devait rester concentré sur son unique objectif : Steve Dekker ! Mais l’esprit a de ces caprices parfois, cela faisait des heures et des heures qu’il ne pensait qu’à lui et…et, subitement, il ne pouvait penser à autre chose qu’à Annie et …Lydia !


  Pourrait-il entretenir une relation avec cette dernière ? À ce premier rendez-vous dans ce restaurant, il avait été attiré irrésistiblement par elle et puis…


  Puis, il s’était retrouvé coincé à Durham avec Annie et un autre sentiment tout aussi fort, quoique différent, s’était insinué en lui. Avec Lydia, il entrevoyait un monde pétillant, des fêtes, des sorties, du plaisir ! Une vie insouciante, sans ombre. Annie pouvait lui offrir juste le contraire. Une jeune femme qui avait déjà quelqu’un dans sa vie et puis un fils aussi, fils qui se trouvait être son meilleure ami. Un ami, en ce moment même, menacé par un fou qui avait juré sa perte !


  Annie, c’était l’abîme, l’incertitude, la peur, le remord ! Pourquoi donc se sentait-il aimanté par ce gouffre ?


  Sam pensa un instant aux papillons attirés irrésistiblement par les bougies, les soirs d’été, ils brûlaient leurs ailes et mouraient simplement. Avaient-ils pu connaître un bonheur, même éphémère, à rencontrer cette lueur avant qu’elle ne les détruise ?


  Le jeune homme remarqua qu’il avait atteint le parking sans se souvenir du chemin qu’il venait de parcourir. Il pénétra dans son véhicule, démarra machinalement et quitta Rothell Street. Il fallait qu’il essaie de reprendre le contrôle de ses sentiments.


  Il y avait un malade, ici, à Londres et il devait le retrouver ! Les problèmes de cœur et les doutes attendraient bien !


  Évidemment, c’était une vaste tâche que de retrouver une aiguille dans une botte de foin, mais Philip était vivant, la chance était donc peut-être en train de tourner.


  Sam consulta sa montre avant de pénétrer dans les bâtiments du Westminster Hospital. Il était presque midi.


  — Je cherche Philip Morosini.


  L’hôtesse consulta son écran d’ordinateur.


  — Il a été transféré au troisième étage, répondit-elle, mais les visites sont terminées et…


  Sam déposa sa carte sur le bureau.


  — Inspecteur Gallager de Scotland Yard, c’est urgent.


  — Oh ! alors…chambre 314 mais…mais vous feriez mieux de demander l’autorisation à son médecin. Les malades transférés dans cette division viennent directement des urgences, vous devez comprendre que…


  — Ne vous inquiétez pas, mon but est de l’aider pas de lui causer des problèmes !


  Le jeune inspecteur reprit son insigne et se dirigea vers les ascenseurs.


  Il appuya sur le bouton d’appel, mais à sa grande surprise, la porte s’ouvrit à ce moment-là sur…


  — Monsieur Gallager ?


  — Oui…oh ? Madame…


  — Venez, je vous attendais, appelez-moi Célia, si vous saviez comme je suis heureuse de vous voir, Monsieur…


  — Sam, coupa gentiment le jeune homme en appuyant sur le bouton du troisième étage. Les amis ne m’appellent pas Monsieur ou inspecteur.


  Célia sourit en pressant doucement le bras du jeune homme.


  — Sans vous, Sam ! mon garçon serait mort ! J’ai une si grande dette envers vous.


  — Ce n’est pas vrai, en fait sans Peter Lewis, nous serions morts tous les deux ! J’ai été stupide de vouloir jouer cavalier seul ! Mais…mais j’ai compris trop tard et…


  — Vous n’êtes pas responsable des fautes des autres ; maintenant que votre sang coule en Philip, vous serez toujours comme un deuxième fils pour moi…


  Le jeune inspecteur détourna les yeux ne sachant que répondre. Timothy Gallager, son père, était l’un des meilleurs détectives de Londres. Ils partageaient donc la même passion pour la recherche de la vérité, mais son père envisageait cette recherche à sa manière, en tout cas jamais avant d’avoir entamé une demi bouteille de Whisky, mais il était aussi sa seule famille depuis que sa mère les avait quittés, fatiguée de l’alcoolisme de son mari. Mais résultat, elle l’avait quitté lui-aussi, l’abandonnant alors qu’il avait à peine cinq ans.


  Oh ! il y avait bien eu quelques cartes d’anniversaire et un ou deux cadeaux envoyés par la poste, mais le fait est que cette petite blessure perfide n’avait réellement jamais guéri…et que Sam n’avait réellement jamais pu lui pardonner !


  — Merci, dit-il simplement.


  — Il s’est tellement battu, continua Célia, les médecins n’en reviennent pas mais je crois qu’il y a une vraie raison à ce miracle.


  — Une raison ?


  — Je pense qu’il est vivant parce qu’il…Ah, comment dire ! Je crois qu’il ne se sentait pas le droit de partir. Je crois qu’il détient une information capitale sur son agresseur. Il veut vous parler, Sam, ça paraît très important. Il est très faible mais il parle sans cesse d’une lettre, je n’y comprends rien.


  — Une lettre ?


  Célia ouvrit la porte et invita Sam à la suivre.


  — Je ne peux pas vous en dire plus, ses paroles n’ont aucun sens, il parle de Thomas et il répète toujours : préviens Sam qu’il a la lettre ! Je ne sais pas s’il est question de Thomas et je ne vois pas en quoi une lettre peut l’agiter à ce point ! Vous y comprenez quelque chose ?


  — Pas à première vue…


  — Voila, c’est ici…entrez, Sam, Philip a besoin de vous !


  Le jeune homme poussa doucement la porte et pénétra dans la chambre suivi de Célia Les pensées se bousculaient dans sa tête. Une lettre ? Quelle lettre ?


  Ses yeux se posèrent immédiatement sur la silhouette fragile étendue sur le lit.


  Sam prit une chaise et s’assit à côté du jeune garçon.


  — Philip…Philip ? appela-t-il doucement, comment allez-vous ?


  Il saisit la main du jeune garçon.


  — Si vous saviez comme…


  — Sam…c’est …c’est vous, répondit une voix faible, Sam…il…il faut…la…la lettre…


  — Quelle lettre, bonhomme ? Calme-toi, prends ton temps, tout va bien.


  — Non ! Il…a…la…la lettre.


  — Qui ? Thomas ?


  — Non, LUI ! répondit Philip en s’agitant nerveusement.


  — Lui ? Je…je ne comprends rien, calme-toi. Qui t’a attaqué, est-ce qu’il s’agissait de Steve Dekker ? Est-ce que c’est lui qui a la lettre ?


  — Oui c’est pour ça…il va le tuer. Peut-être, peut-être qu’il…qu’il l’a déjà fait…il faut…sauver Thomas…il sait, Sam !


  — Qu’est-ce qu’il sait ?


  — Thomas…répondit le jeune garçon…la lettre …la lettre de Thomas.


  Un éclair de lucidité illumina le cerveau de Sam : LES LETTRES.


  Il revoyait Thomas à la gare de King Cross lui demander de les poster, une pour Marie, l’autre pour Philip.


  Il se tourna vers Célia.


  — Je crois que j’ai compris, murmura-t-il. Dekker a pris la lettre que Thomas t’a envoyée avant de partir, demanda-t-il au jeune garçon ?


  Philip secoua de nouveau la tête affirmativement.


  — Qu’y a-t-il dans cette lettre, Philip ? S’il te plaît, essaye de te concentrer, qu’est-ce qui l’intéressait dans cette lettre ?


  — L’adresse, répondit le jeune garçon, l’adresse de… de Thomas.


  Sam mit trente secondes à assimiler la terrible vérité.


  — Non ! Thomas n’a pas…Il n’a quand même pas mis son adresse dans la lettre ?


  Le jeune homme savait pourtant en prononçant ces mots que c’était précisément ce qui s’était passé.


  Chapitre 13 : l’homme, le loup et Loiseau


  — N’y va pas, Thomas, c’est de la folie !


  — Est-ce que j’ai le choix ? Ce malade est chez nous !


  Emily, tenant Morgane par la bride, pressa le pas pour dépasser le jeune garçon et se plaça résolument devant lui pour lui barrer le passage.


  — Descendons au village prévenir la police, viens avec moi, ce n’est pas à toi de t’occuper de ça !


  — Le temps qu’elle arrive, il aura tué tout le monde là-bas ! rétorqua Thomas.


  — Il y a sûrement un autre moyen. On peut aller à la rencontre de tes grands-parents, on les préviendra !


  — Et s’ils sont déjà rentrés, tu as un plan ?


  — De toute façon qu’est-ce que tu veux faire, tout seul, c’est du suicide !


  — La belle affaire ! Je ne peux pas le laisser massacrer tout le monde pour survivre ! Je ne sais même pas ce qui s’est réellement passé à Londres depuis mon absence ! Si quelque chose est arrivé à Sam, par ma faute, je dois le savoir !


  —  Ça t’avancera à quoi ?


  — Sam est mon meilleur ami, répondit le jeune garçon, écarte-toi maintenant et rends-moi service…


  — Tu ne peux pas faire ça, Thomas.


  — Appelle les flics, Emy ! Ne perds pas de temps si tu veux me donner une chance de m’en sortir sans trop de casse, fais ça pour moi !


  La jeune fille frappa le sol du pied en signe d’impuissance.


  — J’aurais aussi bien fait de te laisser plonger en bas de la falaise, dit-elle, le résultat aurait été le même !


  Le jeune garçon lui sourit.


  — Je crois que je t’aime, Emy ! Jamais je n’aurais pu te dire ça si tu ne m’avais pas aidé à remonter.


  Il approcha sa main du visage de la jeune fille, celle-ci le repoussa violemment.


  — Si ce que tu dis est vrai, n’y va pas…ou alors…ou alors, jamais je ne te reverrai, ajouta-t-elle.


  — Ne dis pas ça…Tu sais bien que…


  — Choisis.


  Le jeune garçon respira profondément.


  — Laisse-moi passer, Emy.


  — Très bien, tu l’auras voulu, répondit la jeune fille en remontant sur son cheval.


  — Emy, attends !


  La jeune fille ne répondit pas. Elle tapa légèrement les flancs de l’animal à l’aide de ses éperons et s’engagea au galop dans le sentier.


  Thomas se retrouva seul, le cœur en miettes, mais finalement, il n’en avait peut-être plus pour longtemps sur cette terre, alors, qu’importe l’amour !


  Il ressentit un léger picotement au bord des yeux en plus de cette incroyable peur qui commençait à l’envahir.


  Un fou était là au bout de ce chemin et le jeune garçon savait ce qu’il voulait !


  Que pouvait-il face à lui ? La voix de la sagesse disait de fuir mais pouvait-on fuir toute sa vie ? Est-ce que vivre valait la peine si ça signifiait se lever chaque jour dans la terreur ?


  Le jeune garçon en arriva à une conclusion terrible : si ce malade ne le tuait pas aujourd’hui, c’est que, par un invraisemblable miracle, Thomas l’aurait tué avant !


  Il sentit une larme couler le long de sa joue, il le haïssait plus que jamais de vouloir faire de lui ce qu’il n’était pas !


  Thomas remonta résolument le sentier en remarquant que le brouillard commençait à tomber doucement, l’air se chargeait d’humidité ou était-ce cette sorte de petite pluie infâme habituelle dans la région ? Il observa que, malgré la soudaine obscurité, aucune lueur n’éclairait la demeure des Robin mais ça ne voulait rien dire.


  Tout d’abord, il devait s’assurer que le véhicule de ses grands-parents ne se trouvait pas dans la cour. Dekker pouvait bien sûr avoir caché la voiture mais il y avait cependant peu de chance qu’il en ait trouvé le temps !


  Le jeune garçon s’élança jusqu’au portail. Il se cacha derrière le muret et pencha légèrement la tête pour visualiser la cour. Rien ! Mary et Edward n’étaient donc apparemment pas encore là !


  Que fallait-il faire ?


  Les attendre un peu plus haut sur la route comme l’avait conseillé Emily ?


  Le cœur de Thomas fit un bond.


  Il y avait quelque chose de placardé sur la porte de la demeure.


  Impossible cependant, avec le peu de visibilité, de savoir de quoi il s’agissait.


  Il ne lui restait donc qu’une seule alternative : s’approcher !


  Le jeune garçon courut sur la pointe des pieds jusqu’à l’entrée de la maison.


  C’était un papier et, en y regardant de plus près, une lettre ! Mais elle était couverte de sang et c’est à peine s’il reconnut la signature, sa signature : Thomas.


  Machinalement, il arracha le pli du clou qui le retenait contre le bois ; ses mains se mirent à trembler.


  Il pouvait reconnaître, en parcourant l’écriture parsemée de taches écarlates, les mots qu’il avait adressés à Philip Morosini. Le jeune garçon faillit hurler. Il se mordit violemment la main pour étouffer le cri et s’affala contre le bois.


  Il savait qu’il n’y avait qu’une seule explication à la présence de cette lettre maculée de sang, mais il ne pouvait l’accepter, pas ça !


  Thomas ne s’occupait même plus des larmes coulant le long de ses joues. Il ne savait pas ce qui était arrivé à Philip ou à Sam, mais une chose était sûre, ces gens qui l’aimaient avaient souffert à cause de lui !


  Une incroyable haine submergea son cœur. Il voulait le tuer ! Lui faire payer le mal qu’il avait fait ! Qu’importe l’après.


  Thomas se redressa et posa la main sur la poignée de fer. La porte s’ouvrit doucement en émettant un léger grincement. Il pénétra prudemment dans la maison en prenant soin de s’assurer que personne ne se cachait derrière l’entrée. Son regard parcourut la grande salle à manger.


  Elle était vide !


  Une arme, il lui fallait une arme !


  Thomas se déplaça prudemment vers la cuisine. Il ouvrit doucement un tiroir, un autre, un troisième mais, c’est accroché au mur, près d’autres ustensiles, qu’il trouva ce qu’il cherchait. Il décrocha le long couteau et passa doucement la main sur la lame pour vérifier son tranchant. Pas de doute, cet objet pouvait tuer, mais le voulait-il vraiment ?


  Ses yeux se posèrent sur la lettre qu’il tenait toujours serrée dans sa main gauche. Ce sang, tout ce sang, le sang de Philip, son ami.


  Oui, il voulait le détruire, il voulait que disparaisse Steve Dekker !


  Il essuya rapidement ses larmes du revers de la main, il n’était plus temps de pleurer ! Il glissa machinalement la feuille de papier dans sa poche et se dirigea vers l’escalier. Si Dekker était encore ici, il ne pouvait être qu’à l’étage. C’était certain, il l’attendait.


  Thomas essaya de monter silencieusement l’escalier mais c’était peine perdue car le vieux bois craquait à chaque mouvement sous ses pas ! La porte de sa chambre était légèrement entrebâillée, il la poussa doucement du pied et recula lorsqu’il perçut une faible lueur provenant de la lampe de chevet posée sur la table de nuit.


  Il était là, étendu de tout son long sur le lit paraissant presque assoupi.


  — J’avais comme l’impression que tu reviendrais, jeta tranquillement Steve Dekker, appelle ça l’intuition, si tu veux. J’ai espéré si ardemment que tes souvenirs reviennent. Quel intérêt sinon de te tuer ?


  — Qui a dit que c’était vous qui alliez me tuer ! jeta Thomas toute peur subitement envolée.


  — Oh ? Tu n’as donc pas trouvé la lettre ?


  — Si, je l’ai trouvée et c’est pour ça que vous allez payer, pour tout ce que vous lui avez fait !


  — Je l’ai juste éliminé, Thomas.


  La main du jeune garçon fut parcourue de tremblements.


  — À vrai dire, je me moquais éperdument de Morosini, c’est un faible et je n’ai que faire des faibles ! Il a été juste utile à deux choses. Tout d’abord, il avait la lettre, ensuite il faisait un appât acceptable à un plus gros gibier.


  — Quel…quel gibier ? bafouilla Thomas.


  Steve Dekker se releva et se plaça devant la fenêtre, laissant le lit entre lui et le jeune garçon.


  — Ah, Thomas ! Tu sais très bien de qui je veux parler, tu ne croyais quand même pas que j’allais laisser encore une fois ce cher Sam déjouer mes plans !


  — Vous n’avez pas fait ça…Sam n’est pas…


  — Si ! Je suis au regret de te le dire. Il a joué les héros une fois de trop. S’il n’avait pas essayé de sauver Philip, il serait encore en vie mais tu le connais, n’est-ce pas ? C’est un vrai champion pour la veuve et l’orphelin…enfin, c’était… C’était un mec stupide !


  — VOUS MENTEZ ! hurla Thomas.


  Non, tout ça était impossible ! Mais ce sang, pourquoi ce sang ?


  Il constata qu’il avait machinalement ressorti la lettre de sa poche.


  — Tu sais parfaitement que c’est vrai, répondit Steve Dekker, tu tiens même la preuve dans tes mains. L’histoire du métro n’était, je dois te l’avouer, pas totalement fausse. Je pense que tu as compris à présent que la mort est de loin ce qu’il y a de préférable pour toi. C’est toi qui est responsable de tout ça, moi, je ne suis qu’un fou !


  Un étrange sourire déforma les traits du jeune homme blond.


  — Si tu retournais cette arme contre toi, tout serait fini, tu pourrais aller rejoindre ce très cher Sam et expliquer à ton ami Philip à quel point tu es désolé d’avoir écourté sa jeune existence. Moi, je me livrerai immédiatement, tu as ma parole. Pour Thomas Robin, ce sera la gloire éternelle et, pour moi, ce sera enfin la reconnaissance. Tu vois que tout peut s’arranger !


  Le jeune garçon eut l’impression que tout son être venait de se briser. Ironie que Dekker veuille qu’il meure alors que lui-même ne se sentait déjà plus qu’une boîte vide.


  Mais la mort n’était pas suffisante pour Thomas. Qu’on l’enferme jusqu’à la fin de ses jours après, mais à présent, il voulait sa vengeance.


  — Je ne vous laisserai pas vivre un jour de plus ! jeta froidement le jeune garçon. Je ne tiens plus à l’existence mais, s’il faut vivre pour que vous disparaissiez, alors, je vivrai !


  Thomas nota qu’un étrange sourire triste venait subitement d’apparaître au coin des lèvres de son ennemi.


  — Vous aviez espéré le contraire ? continua-t-il. Vous avez cru qu’en tuant ceux que j’aimais vous pourriez m’éliminer plus facilement ?


  Vous m’avez déjà détruit, Steve, je suis déjà en cendres et je n’ai plus rien à perdre ! Vous allez donc mourir, je vais sans doute mourir aussi mais, l’énorme différence qu’il y a entre vous et moi, c’est que moi, je m’en moque !


  — Ironie, murmura le jeune homme blond, tu n’as rien compris. Qui est le plus fou de nous deux aujourd’hui, Thomas ?


  — Moi ! répondit le jeune garçon en contournant lentement le lit pour réduire l’espace qui le séparait de son ennemi.


  — Tuer n’est pas facile, Thomas ! Tu n’es pas de cette espèce mais je suis sans arme, prends ta chance ! N’oublie pas, pour être le vainqueur, il te faut oublier toute bonté ou ta faiblesse te perdra !


  — Vous avez massacré ceux de ma race, il n’y a plus rien de bon en moi, je vous déteste pour ce que je vais devenir par votre faute mais il n’y a plus de retour possible à présent, c’est vous qui l’avez voulu !


  — Ceux de ta race … un flic et un pédé ? Tu n’auras donc jamais aucune estime de toi pour te comparer à ces rejets ! cracha Dekker.


  Ces dernières paroles furent le déclenchement de tout ! Thomas bondit sur le jeune homme et le renversa sur le sol, sa main gauche se refermant autour de sa gorge, l’autre main tenant fermement le couteau.


  Steve Dekker n’essaya bizarrement pas de se débattre. Tuer, il allait le tuer, il n’en avait plus aucun doute à présent.


  Thomas leva l’arme prêt à frapper et…la lame se mit à trembler !


  L’air lui manquait, son cœur allait bientôt exploser, mais l’arme restait suspendue dans sa main à une vingtaine de centimètres du corps de son ennemi.


  Il n’y arriverait pas ! Thomas essaya de se concentrer sur son unique but : tuer !


  Le couteau trembla de plus belle.


  — Frappe, maintenant ! jeta Steve Dekker, ne crois pas que j’ai plus à gagner que toi ! Si tout avait été différent, j’aurais voulu être ton ami mais il y a ces voix. Elles viennent de si loin d’il y a si longtemps. Elles m’obligent, elles me poussent à te détester, à te maudire ! Tue-moi, Thomas et tout sera fini.


  Le jeune garçon se sentit complètement désarçonné. Dekker n’était qu’un fou, un pauvre fou et il avait raison, c’était lui le responsable, lui avec sa renommée, son fric, sa tête partout dans les journaux. Il avait cautionné tout cela, il en avait même redemandé dès lors, à qui la faute ?


  Philip et Sam étaient morts à cause de sa célébrité. Stupide vanité de l’être humain ! S’il avait su lorsqu’il avait posé pour sa première photo dans la presse que tout cela le mènerait ici, aujourd’hui…


  — Frappe, répéta le jeune homme blond ! Finalement je crois que c’est ce que j’ai toujours voulu : mourir !


  — Oh Seigneur ! Je ne peux pas…


  — Pourquoi crois-tu que je les ai tués, Thomas ? Ma vie n’est que souffrance et il n’y a pas d’avenir pour moi ! C’est justice que tu le fasses, je t’ai attendu sans arme, fais-le avant que les voix ne reviennent ; frappe, je t’en supplie, elles me détruisent, ces voix, sauve-nous, Thomas…


  Thomas lâcha le couteau tandis que des larmes, cette fois d’impuissance, ruisselaient sur ses joues.


  —  Je ne peux pas…


  — Maudites voix, murmura doucement le jeune homme blond. Tu nous condamnes tous les deux, tu vas donc mourir, c’est ce qu’elles veulent, elles ont gagné !


  Il ramassa l’arme et frappa rapidement ! À son grand étonnement, le jeune garçon, mû par un instinct de survie qu’il pensait avoir perdu, se rejeta en arrière pour éviter la trajectoire de la lame. Il ne put cependant l’esquiver totalement et celle-ci lui déchira le haut du bras et la jambe. Thomas émit un cri de douleur et rampa rapidement sur le sol pour mettre le plus de distance possible entre lui et l’autre.


  — Arrêtez, arrêtez, Steve, tout cela est stupide, vous ne serez pas libéré par ma mort, n’écoutez pas ces voix, croyez-moi…Vous devez vous rendre…Vous faire soigner !


  — Ce n’est pas vrai…elles…elles m’ont dit qu’elles partiraient. Tu es leur ennemi, après j’aurai la paix !


  Thomas porta la main à son bras pour essayer de comprimer la blessure qui saignait à présent abondamment mais c’est à la jambe que la douleur était la plus forte.


  — Pas…pas ici, Steve !


  — Tu as peur pour tes grands-parents, tu as peur qu’ils rentrent et que je les tue eux aussi !


  — Les voix ne vous parlent pas d’eux, Steve.


  — Tu as raison ! Et bien je vais donc être magnanime. je n’ai jamais été très bon à la course, mais avec ta blessure, nous sommes presque à égalité. Je te laisse cinq secondes d’avance pour quitter les lieux et leur sauver la vie, ensuite commencera la chasse !


  Thomas vit le jeune homme blond consulter sa montre.


  Il se releva d’un bond en étouffant un cri de douleur et franchit rapidement la porte pour se ruer dans l’escalier.


  Rien d’autre ne comptait pour lui que d’amener Dekker le plus loin possible de cette maison.


   


   


  Sam Gallager consulta sa montre.


  — Vous devez aller plus vite, on perd un temps fou !


  — On ne peut pas, Monsieur, on risque d’écraser l’hélico, on est en pleine purée de pois.


  — Le signal passe enfin, Monsieur ! J’ai la police de Wolfshield en ligne ! Le commandant Mac Kensy.


  — Vive la technologie, maugréa Sam, passez-le moi ! Allo, Commandant ? Ici Sam Gallager de Scotland Yard, on est à quelques minutes de votre village mais on n’y voit rien ; vous connaissez la maison des Robin ?


  — L’annexe des Mac Law ?


  — Si vous le dites ! Je n’en sais rien, je ne connais pas la région. Ecoutez, il faut envoyer au plus vite une patrouille là-bas ! On attend des renforts venant d’Edimbourg mais ils ne sont pas prêts d’arriver et il s’agit d’une urgence ! Thomas Robin, l’acteur, vit chez ces gens et il est en danger !


  — Vous voulez dire que cette histoire de dingue est vraie ?


  — Quelle…quelle histoire de dingue ?


  — Celle de la fille Mac Law ! Elle fait un cirque depuis vingt minutes ici en nous parlant d’un tueur qui serait chez les Robin !


  — Oh Seigneur ! Et qu’attendez-vous pour filer chez eux bon sang !


  — On…on ne l’a pas crue…vous…vous savez, les Mac Law, ici…Et se pointer sans raison chez une célébrité je ne…


  — Et bien, bougez votre cul maintenant, commandant !


  — Je n’ai pas d’ordre à recevoir d’un Londonien ! La police métropolitaine n’a rien à faire ici, Monsieur Gallager…Vous n’êtes qu’un inspecteur et…


  — Et je vous emmerde ! Tout écossais et commandant que vous êtes ! Vous perdez un temps précieux, vous devrez en répondre. Il se peut que le gosse, cette célébrité comme vous dites, soit déjà mort et croyez-moi, si c’est le cas, votre foutue Écosse ne sera pas assez vaste pour que vous y cachiez votre peau !


  — On en reparlera, Monsieur Gallager, vous ne vous en tirerez pas comme ça, vous…


  — Vous me faites peur ! cracha Sam et il coupa brutalement la communication.


  Alan Gardner, remarquant que les mains de son supérieur tremblaient, lui retira doucement le portable des mains.


  — Vous devez vous calmer, Monsieur, le commandant Mac Kenzy peut détruire votre carrière et…


  — La belle affaire, rétorqua Sam, j’ai plus à perdre en ce moment que ma carrière !


  — Il y a une légère éclaircie par là ! jeta le pilote, on arrive, inspecteur ! Il faut juste trouver un endroit où atterrir !


  Sam Gallager frotta la vitre recouverte de buée et regarda au dehors.


  — Vous êtes sûr que c’est ici ? on n’y voit rien !


  — Normal, ici c’est la lande mais c’est trop rocailleux pour se poser.


  — Il y a une grosse bâtisse là-bas ! dit Alan Gardner en pointant son doigt vers la gauche.


  — Oui ! s’exclama Sam, il y en a aussi une autre plus petite à côté, ça ressemble à une annexe. La maison des Robin doit être celle-là !


  — C’est trop étroit chez eux ! dit le pilote, on va essayer à côté !


  L’hélico vira de bord et amorça lentement sa descente vers la large cour.


  — Pas très accueillant comme endroit ! murmura le jeune sergent…pas de bonne augure tout ça !


  Sam soupira.


  — Vous avez raison, Alan, que Dieu nous aide !


  Il ouvrit la porte et s’extirpa hors de la cabine au moment où un personnage sortait de la demeure pour venir à leur rencontre.


  — Vous croyez que ce que vous faites là est autorisé ? jeta le nouveau venu.


  — Mille excuses, répondit Sam, nous sommes de New Scotland Yard.


  — Scotland Yard ? Je m’en fous, vous allez…


  — Il y a un tueur chez vos voisins, Monsieur, on n’a pas de temps à perdre.


  — Chez…chez Thomas ?


  — Vous connaissez Thomas ? cria Sam en se dirigeant rapidement vers le portail.


  — Oui…Je suis William Mac Law…je…je viens avec vous !


  — Ça peut être dangereux !


  — On n’est pas peureux dans la famille ! répondit l’homme en courant pour rattraper le jeune homme !


  — Je sais ! répondit Sam, votre fille est chez les flics à Wolfshield, elle a passé vingt minutes à essayer de les convaincre de venir ici !


  — Ma petit-fille, corrigea l’homme. Mais comment sait-elle tout ça ? …Et …et bien sûr, ils ne l’ont pas crue ?


  — Non ! répondit amèrement le jeune homme.


  — La cour est vide, la voiture d’Eward n’est pas là, continua William Mac Law. Il n’y a peut-être personne ?


  Les trois hommes se dirigèrent rapidement vers l’entrée de la maison.


  — Gardner, faites le tour, essayez de passer par derrière !


  Le jeune sergent ne bougea pas.


  — Il y a du sang, regardez Monsieur ! ici sur le bas de la porte.


  — Ici aussi, dit William Mac Law.


  — Et merde ! pesta Sam…On revient au plan initial !


  — Quel plan initial ? questionna le jeune sergent.


  — On fonce ! Et on se pose la question de savoir si c’était ce qu’il fallait faire après !


  Il poussa la porte et pénétra rapidement dans la maison.


  Il y avait encore des taches de sang sur l’escalier et là, à l’étage. Le jeune homme hésita une seconde à franchir le seuil de ce qu’il supposait être une chambre, mais pas le choix.


  Il ferma un instant les yeux et poussa la porte.


  La pièce était vide mais le sol était également parsemé de traces écarlates. Le jeune inspecteur réfléchit à toute vitesse en essayant de faire taire la panique qui lui vrillait le coeur.


  — Quelqu’un a été blessé, dit-il, et ça ne peut être que Thomas ! Dépêchons-nous de suivre sa trace, finalement, ce sang est peut-être sa chance !


   


   


  Thomas entendait le bruit de ses pas. L’espace qui le séparait de son poursuivant devait à présent se réduire à une peau de chagrin mais il fallait tenir malgré la douleur car il n’y avait qu’une chose qui comptait à présent : l’éloigner !


  L’éloigner non seulement de la maison de ses grands-parents mais aussi du manoir !


  Il ne pouvait en effet imaginer Dekker s’en prendre à Emy.


  — Tu as l’intention de me faire courir longtemps, Thomas ! Tu ne penses pas que nous sommes assez loin à présent ?


  Le jeune garçon passa rapidement sa main sur son visage sans savoir si c’était réellement la pluie qui aveuglait sa vue.


  Soudain …


  Soudain, Thomas se figea sur place ! Un bruit de moteur venait de retentir au dessus de sa tête, bruit presque étouffé par un grand hurlement provenant du bout du chemin. L’écho des pas de Dekker s’était tu et le jeune garçon décida de profiter de l’effet de surprise pour essayer de reprendre un peu d’avance. Il était certain à présent que ce cri ne pouvait être que celui d’un loup ou d’un animal du même type, mais il n’était plus temps de se préoccuper de ce genre de détail ! De plus, cette rencontre lui offrait une sorte de consolation car il était évident que si « cette chose » lui tombait dessus, elle n’épargnerait sûrement pas son poursuivant !


  Thomas plissa les yeux, certain d’avoir aperçu une grande forme, là, devant lui.


  Il avisa une étroite piste sur la droite et s’y engagea en ayant bizarrement l’impression que c’était précisément ce que « la chose » voulait qu’il fasse !


  Immédiatement, il la vit se déplacer sur la gauche, sans l’approcher davantage, sans faire mine de vouloir l’attaquer, elle l’accompagnait tout simplement et semblait même vouloir le diriger vers…le petit bois !


  Dekker semblait avoir hésité aux abords de la piste. Il avait même apparemment dépassé l’endroit où Thomas avait bifurqué. Le brouillard pouvait être un sacré allié !


  Le jeune garçon s’arrêta un instant à bout de force. Peut-être allait-il perdre sa trace ? Peut-être allait-il se perdre tout bonnement sur cette lande qui lui était inconnue ?


  Un nouveau hurlement retentit plus proche. Le jeune garçon décida de reprendre sa course pour s’éloigner de l’ombre dont il distinguait presque le contour.


  — Tu as cru me berner, Thomas ? mais ton sang ne peut pas mentir ! Si tu continues comme ça, il ne t’en restera plus une goutte lorsque je te tuerai !


  Dekker l’avait retrouvé.


  La piste s’était rétrécie obligeant le jeune garçon à s’aider de ses bras et de ses mains pour continuer sa progression. Il sentait les ronces s’accrocher à ses vêtements et lui lacérer les mains et le visage mais il était au-delà de toute douleur ! Le petit bois n’était plus qu’à une dizaine de mètres. Ça paraissait absurde mais Thomas avait fait de ce lieu son but ultime, il avait l’impression qu’une voix, logée dans sa tête, lui commandait de tenir jusque-là !


  Il franchit la barrière des premiers arbres et s’écroula complètement épuisé sur le sol.


  Le voyage s’achèverait ici pour lui ! Il regarda machinalement autour de lui, essayant de percevoir à travers le brouillard la silhouette sombre de la bête, mais la seule ombre qu’il perçut fut celle de Dekker lorsqu’il pénétra lui aussi dans le bosquet.


  — Pas trop tôt ! Regarde l’état dans lequel je te retrouve, tu crois que ça valait vraiment la peine de nous faire traverser un champ de chardons et de ronces pour se retrouver ici ?


  Thomas ne répondit pas, il n’en avait plus la force.


  — Je pense qu’on a perdu assez de temps, continua Dekker, finissons-en !


  Il leva l’arme et se précipita sur le jeune garçon pour le frapper !


  Thomas pensait être résolu à mourir mais l’être humain a de ces paradoxes !


  C’est pourquoi, à son grand étonnement, il se vit rassembler ses dernières forces pour essayer de repousser son agresseur de la main gauche tandis que sa droite partait à tâtons à la recherche d’une branche ou de n’importe quoi pouvant l’aider à se défendre.


  Sa main captura soudain un objet, il sentait du bois sculpté et poli sous sa paume, mais ce n’était pas tout, Thomas venait de refermer ses doigts sur une lame tranchante et tant pis si, pour le coup, il en était quitte pour une blessure de plus aux doigts. Cette trouvaille était tout bonnement insensée mais il était certain d’une chose : quelle que soit la nature de cet objet, il n’allait pas laisser passer sa chance !


  Il réussit à saisir l’arme par le manche et rassemblant ses dernières forces, il frappa au hasard !


  Steve Dekker hurla de douleur et de surprise ! Thomas s’appuya sur un tronc mort pour essayer de se redresser rapidement. Ici peut-être aurait-il plus de chance de trouver une cachette ? En y réfléchissant Emily devait avoir eu le temps de prévenir la police à présent, elle ne pouvait l’avoir abandonné.


  L’esprit de Thomas s’égara bizarrement à la pensée de la jeune fille et il lui sembla subitement que le feu de la vie reprenait doucement le contrôle de son être.


  Peut-être y avait-il une infime possibilité qu’elle puisse l’aimer ? Dès lors, est-ce que ça l’aiderait à supporter le reste de sa vie ? Peu de chance, mais dans le doute…


  Le jeune garçon, sans se préoccuper de son adversaire, essaya de s’éloigner aussi vite que lui permettaient la douleur et l’épuisement.


  — Tu vas me le payer, espèce de petite ordure ! cria Dekker. TOUS ! tu entends, je les tuerai tous après toi ! Et même ta sale petite chérie ! tu entends, Thomas !


  Thomas s’arrêta net, le souffle court, il n’avait plus le choix et se cacher ne servirait à rien. Il ne pouvait même plus se permettre de perdre ce combat. Il aimait Emily plus que lui-même, il en était certain, et donc il ne lui laisserait pas l’occasion de toucher un seul de ses cheveux !


  Tandis que ces pensées l’envahissaient, il constata qu’à quelques mètres de lui le brouillard semblait bizarrement s’être dissipé. Dekker hurlait toujours sa rage mais Thomas ne l’entendait plus. Il considérait avec effarement le spectacle qui s’offrait devant lui.


  Il reconnut le hêtre au pied duquel se trouvait la pierre de l’alchimiste mais, incroyablement, celle-ci était levée révélant un trou de près d’un mètre de plus que la largeur de la pierre elle-même.


  Déjà ce prodige en lui-même était tout bonnement impossible mais le fait que la brume ait disparu sur un rayon de près de deux mètres autour de ce trou le catapultait dans ce que l’on appelait communément le surnaturel.


  Le jeune garçon s’approcha de l’ouverture et faillit être pris de nausées.


  Comment quelqu’un pouvait-il avoir conçu quelque chose d’aussi horrible ?


  L’abîme était profond, Thomas ne pouvait réellement en évaluer la taille mais ce n’était pas le pire. Le fond était, en effet, tapissé de hauts pieux, le tout constituant en fait le pire piège qu’on puisse imaginer.


  Et puis, il y avait ce brouillard qui se reformait subitement, incroyablement, occultant tout de nouveau.


  — Te voila enfin, sale petite vermine !


  Thomas se retourna. Son poursuivant, écumant de haine, se tenait tremblant devant lui.


  Le jeune garçon sut qu’il ne lui restait finalement qu’une seule chose à faire s’il voulait survivre, mais le coût était cher à payer et s’il ne réussissait pas…


  Le tout ne dura qu’un instant. Dekker se précipita vers lui. Thomas n’hésita plus.


  Il rassembla le peu de force qui lui restait et pria d’en posséder suffisamment pour franchir en aveugle l’abîme. Il s’élança et ferma les yeux, quitte…ou double !


  Il eut l’impression que le saut durait une éternité mais faillit presque hurler de joie lorsqu’il sentit son corps tomber lourdement sur le sol. Thomas entendit un grand bruit suivi d’un cri et resta haletant, sans oser bouger, s’attendant encore à sentir une lame lui transpercer le corps. Il lâcha l’arme qu’il tenait toujours et se couvrit les oreilles avec les mains pour ne rien entendre. Il fallait rester là, sans écouter, et surtout, il ne fallait pas regarder. Thomas essaya d’isoler son esprit de tout, ne pas réfléchir, surtout ne pas réfléchir ! Au bout de quelques minutes, il osa cependant bouger de nouveau, il redressa doucement la tête. Il se sentait vide, complètement vide !


  Il aurait bien voulu se relever mais ses jambes tremblaient trop pour pouvoir le porter. Sa blessure lui faisait horriblement mal mais, qu’importe finalement, au mépris de toute logique, il avait survécu même si cela avait un prix, un terrible prix ! Il avait tué et son esprit encore embrumé pouvait comprendre qu’après la perte de Sam et de Philip, la mort de Dekker ne ferait qu’accroître sa culpabilité. Toutes ces vies perdues à cause de lui, est-ce que ça en valait la peine ?


  Un léger gémissement lui parvint alors venant de l’ouverture.


  Ne pas aller voir, surtout ne pas aller voir.


  Il sentit la panique l’envahir mais cependant…


  Thomas rampa doucement vers le trou en essayant de distinguer quelque chose à travers la brume.


  — Aide-moi, bon sang, à la fin ! murmura Dekker en pleurnichant. Ne…ne me laisse pas mourir comme ça…


  Le jeune garçon constata que son agresseur avait réussi dans sa chute à saisir une pierre saillante. Il était accroché à une cinquantaine de centimètres de la surface du sol et faisait de grands mouvements des pieds pour essayer de trouver un appui.


  — Aide-moi…Thomas…


  Le jeune garçon se sentit perdu. Que fallait-il faire ? Il considéra les pieux et réalisa qu’il ne pourrait laisser Dekker s’empaler dessus. Aveuglé par la colère, il avait cru pouvoir le tuer un peu plus tôt mais, même à ce moment-là, il n’aurait pu envisager l’éliminer d’une manière aussi cruelle, il souhaitait sa mort pourtant, mais il était déjà tellement noyé de culpabilité !


  Il avança prudemment de quelques centimètres mais…


  — NON !


  Steve Dekker, dans un ultime effort, avait réussi à le prendre par surprise et à s’accrocher à son bras.


  — THOMAS…THOMAS, OÙ ÊTES-VOUS !


  Le jeune garçon fut tellement surpris et désorienté d’entendre la voix de Sam qu’il glissa de plusieurs centimètres vers l’abîme.


  — ICI …ICI, AU SECOURS !


  Thomas entendit un bruit de course et enfin il le vit.


  — Sam ! Vous…vous êtes vivant…c’est vrai…c’est bien vrai ?


  Le jeune inspecteur se précipita au bord du trou et considéra le spectacle avec effarement. Thomas était presque méconnaissable tant il était couvert d’écorchures et puis il y avait ce sang … Il paraissait à bout, prêt à s’évanouir et pourtant il semblait concentrer toutes ses dernières forces à empêcher cette ordure de Steve Dekker de faire le grand saut !


  Toute sa haine se ranima en une fraction de seconde, cette pourriture n’avait que ce qu’elle méritait, il avait fait une promesse à Philip et il allait la tenir.


  Thomas paniqua en voyant Sam, complètement tétanisé, ne pas réagir aux cris de son coéquipier.


  — Venez nous aider, Monsieur, le gosse va tomber !


  William Mac Law s’était joint à Gardner pour essayer de retenir le corps mince qui glissait inexorablement. Ils étaient presque complètement couchés sur lui.


  — Lâchez-le !…Lâchez-le, Thomas ! hurla le jeune sergent, on ne va pas tenir.


  — Je…je ne peux pas, entendit-il dans un murmure.


  Alan Gardner vit, à ce moment-là, avec terreur son supérieur sortir son arme de sa gaine et la pointer vers Steve Dekker.


  — NON ! Monsieur…s’il vous plaît, venez nous aider, on peut les remonter tous les deux avec votre aide, ne faites pas ça !


  — Sam…Sam, supplia Thomas ! C’est fini…qu’est-ce…qu’est-ce qui vous arrive ?


  Le jeune garçon était à deux doigts de perdre connaissance mais il ne voulait pas que son meilleur ami devienne un assassin. L’homme qui se tenait près de lui et qui semblait avoir perdu la raison ne pouvait être le Sam Gallager qu’il connaissait. Il n’y avait donc plus qu’une seule chose à faire, tout était de sa faute après tout, il fallait que cette horreur cesse !


  Thomas dégagea son autre main et la tendit à son ennemi.


  — Lâche la pierre et prends ma main…si…si tu veux vivre. Il ne tirera pas si…


  — Pourquoi fais-tu ça ? pleurnicha Steve Dekker.


  — Ce n’est pas pour toi, répondit Thomas, c’est pour lui !


  — NON ! hurlèrent en même temps les deux hommes qui le retenaient.


  — Sam, murmura Thomas, vous allez nous tuer tous les deux si vous tirez …choisissez !


  Le jeune inspecteur eut l’impression d’avoir reçu un seau d’eau glacée en pleine figure. Seigneur ! Qu’était-il en train de faire ? Il avait été prêt à remuer ciel et terre pour sauver ce gosse et à présent voilà que sa bêtise et sa haine risquaient purement et simplement de le tuer. Sam Gallager jeta son arme et se jeta a genoux au bord du piège.


  — Bougre d’idiot ! lança-t-il à l’adresse du jeune garçon, qu’est-ce qui vous a pris ! et…et puis vous pouvez me dire depuis quand vous vous souvenez de moi ?


  — Depuis…depuis quelques heures mais…mais j’ai failli ne pas vous reconnaître, murmura Thomas…Si vous pouviez faire quelque chose maintenant, Sam …ça…ça m’arrangerait bien…


  — Euh ? Oui, pardon !


  Sam se pencha et glissa son bras dans l’abîme.


  — Prends ma main et lâche le gosse, tout de suite ! ou je te tuerai pour de bon !


  Steve Dekker hésita quelques secondes mais sembla comprendre assez rapidement qu’obéir était sa seule alternative.


  Thomas sentit le poids qui l’entraînait vers le bas s’alléger.


  — Sortez le petit de là, dit Sam, je m’occupe de l’autre…À trois, un, deux…Allez-y, tirez de toutes vos forces !


  Le jeune garçon se sentit violemment attiré vers l’arrière.


  — C’est fini, Thomas, dit doucement Alan Gardner ! Oh seigneur ! Monsieur, il faut appeler les secours ! Le petit…


  Il n’arriva pas à prononcer un mot de plus devant l’état lamentable dans lequel se trouvait le jeune garçon.


  — Il y a des lumières là-bas ! jeta William Mac Law, finalement elle doit être arrivée votre maudite police, Monsieur Gallager !


  Sam se laissa tomber à côté de Thomas.


  — Passez les menottes à Dekker, sergent ! murmura-t-il et…et emmenez-le…je…je ne peux plus le voir. Je…reste avec le gosse !


  — Je fais venir une équipe médicale au plus vite, Monsieur !


  — Gardner.


  — Oui, Monsieur ?


  Sam Gallager sortit son insigne de sa poche.


  — Prenez-le, Alan !…et…et prenez aussi mon arme.


  Le jeune sergent rendit le document à son propriétaire et lui tapa doucement sur l’épaule.


  — Vous n’avez pas à faire ça, Monsieur ! Vous n’êtes qu’un être humain, qui pourrait vous le reprocher ?


  Sam ne lui répondit pas. Il redressa doucement le jeune garçon pour lui offrir un appui contre lui.


  — Thomas, je suis si désolé…si…si vous saviez…Mais je n’aurais eu aucun remord si j’avais tiré !


  Le jeune garçon ouvrit péniblement les yeux.


  — Il m’a dit qu’il vous avait tué…vous …Philip… Est-ce que…


  — Non tout va bien, Thomas…Tout va bien, détendez-vous, les secours vont arriver !


  — Vous vous rappelez, Sam…à la gare, je vous ai dit : « je suis au bord de l’abîme… »


  — Vous vous souvenez de tout, alors ? murmura le jeune homme.


  — Je ne suis pas tombé, Sam, vous étiez là…avec moi.


  Thomas ferma alors les yeux, complètement épuisé.


  Pris par l’émotion, personne ne remarqua que William Mac Law se tenait à présent légèrement à l’écart.


  Dans sa main, il tenait l’arme qu’avait trouvée Thomas un peu plus tôt et la fixait avec incrédulité.


  Chapitre 14 : l’honneur retrouvé


  Le jeune garçon frappa un petit coup rapide contre le bois et poussa doucement la porte de la chambre.


  — Est-ce que je peux entrer ?


  Un sourire illumina le pâle visage qui se tournait vers lui.


  — Bien sûr ! Si tu savais comme je suis heureux, j’ai eu si peur pour toi !


  Thomas pénétra dans la pièce et s’assit à côté du lit métallique.


  — Tu boites ? remarqua Philip, Sam m’avait dit que tu avais été blessé et…


  — Je suis sorti hier. En fait, ils auraient bien voulu me garder un peu plus à Édimbourg mais je peux être vraiment impossible lorsque je veux quelque chose. Et s’il y a bien une chose dont j’avais vraiment envie, c’est de te voir !


  — Qu’est-ce que tu leur as fait subir pour qu’ils te laissent sortir ? Parce que si tu connais la recette…Tu vois, j’en ai plus qu’assez d’être dans cet hôpital !


  Thomas baissa les yeux, apparemment embarrassé, et prit la main de Philip dans la sienne.


  — En fait…en fait, je n’ai rien fait à part râler sur tout du matin au soir ! Je dois me faire vieux ! ajouta-t-il en souriant. Je suis si désolé, poursuivit-il en fixant obstinément le sol…je…je n’aurais jamais pensé que…


  Philip retira doucement sa main. Le revoir était à la fois un bonheur et un tel déchirement, mais il ne fallait pas qu’il se doute, il avait déjà tant souffert, personne plus que lui ne méritait le bonheur.


  — Ce n’était pas de ta faute, d’accord ? C’est toi la victime, Thomas !


  Le jeune garçon se releva et se dirigea en boitant vers la fenêtre.


  — Tu es dans un bel état, dit Philip !


  — Les coupures guériront, affirma Thomas, et cette jambe aussi ! Tu sais, ajouta-t-il, ils n’en étaient pas du tout certains dans cet hôpital !


  « Vous verrez, Monsieur Robin, une canne ça fait très british ! » Mais tu vois, j’ai décidé qu’elle guérirait cette jambe, rien que pour les contrarier ! Après tout, je ne suis qu’à moitié british.


  — Et ?


  — Je crois que je suis sur la bonne voie, non ?


  — Oui, ça ne fait aucun doute !


  — Mais il n’est pas question de moi, continua Thomas. Tu es là à me plaindre alors…alors que toi, tu as failli mourir, c’est le monde à l’envers, non ?


  — Toi aussi, tu as failli mourir, rétorqua Philip, et par ma faute !


  — Bien sûr que non !


  — Bien sûr que si ! Si Dekker n’avait pas trouvé la lettre, tu…


  — Philip, est-ce que…est-ce que je peux te poser une question ? coupa Thomas.


  — Euh ? oui, bien sûr !


  — Je voudrais…enfin, pourquoi portais-tu cette lettre sur toi ?


  — Je n’en sais rien, je l’avais, c’est tout ! s’énerva le jeune garçon dans l’incapacité de trouver une réponse satisfaisante.


  — Oui, tu…tu as raison, excuse-moi, c’est juste que…Tu sais quand j’ai trouvé cette lettre pleine de sang, j’ai…j’ai failli devenir fou et…


  — Non, toi, excuse-moi, je ne voulais pas te crier dessus, Thomas, ce sont sûrement ces maudits médicaments qui me mettent les nerfs à fleur de peau !


  — On a tous le droit d’être un peu nerveux. Tu sais, toi et Sam êtes mes seuls amis, les autres aiment ce bêta de Thomas Robin et son sourire niais !


  — Je ne le trouve pas du tout niais, moi, ton sourire et pour ta gouverne, Thomas Robin, c’est toi. Arrête donc de vouloir te différencier de lui. C’est quelqu’un de bien, je t’assure. Assume, il est temps !


  — Il y a pire ! jeta Thomas en se laissant tomber sur le bord du lit, bien pire…


  — Pire ? Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Tu promets de ne pas me prendre pour un débile ? J’ai tant besoin d’en parler !


  — Vas-y ! dit Philip en se redressant quelque peu, je crois même savoir ce qui te tracasse, si tu pouvais juste m’aider à m’asseoir …


  Thomas prit un oreiller et le glissa dans le dos de son ami.


  — Il s’appelait Thomas Loiseau, commença-t-il. William Mac Law s’est enfin décidé à s’intéresser à cette histoire mais vois-tu, même avant qu’il me l’apprenne, j’étais déjà presque certain que c’était son nom, appelle ça l’intuition, si tu veux !


  — Sam m’a expliqué, répondit Philip.


  — Il t’a parlé du piège ?


  — Oui, il…


  — Une abomination, coupa Thomas. Comment quelqu’un peut-il concevoir un truc aussi horrible ?


  — Sam a trouvé une explication ?


  — Le labo de la police est descendu sur place et…enfin leurs conclusions sont hallucinantes !


  — Explique-toi !


  — Apparemment ce truc a été programmé il y a environ 400 ans, un mécanisme minutieux mais quant à savoir pourquoi ce truc s’est ouvert à ce moment précis… Il n’ont jamais rien vu de ce type ! Crois-moi, ils n’en sont pas encore remis !


  — Oui, bizarre…


  — Thomas Loiseau était un savant. En principe, c’était apparemment un homme de paix…il…enfin, tout cela n’a rien à voir avec ce…cette monstruosité !


  — Elle t’a quand même sauvé la vie, cette monstruosité, non ?


  — Oui…et…et c’est ça qui est le plus troublant parce que ce qui s’est passé était écrit sur la pierre, Philip !


  « Quand l’homme deviendra loup pour trucider Loiseau » Il était question de moi, tu comprends ? Loiseau est aussi le nom de ma mère.


  — Tu es en train d’essayer de me dire qu’un type, il y a des siècles, a conçu un piège pour pouvoir te sauver la vie aujourd’hui ?


  — Disons, il y a quinze jours ! corrigea Thomas en souriant.


  — Il devait posséder de sérieux dons de voyance, ce Loiseau ! Ceci n’expliquant pas pourquoi il a voulu t’aider ! C’est ton ancêtre tu crois ? Tu sais les gens font rarement des choses sans raison…


  — Aucune idée ! C’est déstabilisant et il y a la suite.


  — La suite ?


  — Le reste de la phrase : « Le loup restituera leur honneur aux Mac Law »


  — Quel rapport ?


  — Les Mac Law étaient maudits depuis des siècles…c’est…c’est assez confus, mais la légende dit que c’est à cause de la chasse que tout a commencé. Charles Mac Law, à l’époque, a tué un loup, en fait le chef de la meute et ce, avec son poignard ! Et…et bien sûr, il faut oublier toute rationalité pour la suite, mais…


  — Vas-y…


  — Le couteau a disparu une première fois, Philip, mais il est réapparu pour poignarder le fils Mac Law ! Ensuite, l’histoire est toujours la même. Un homme part à la chasse et on retrouve son cadavre transpercé par le même couteau, couteau qui, ensuite, disparaît de nouveau !


  — Ce ne sont que des légendes, Thomas, railla Philip, elles sont, en général, faites pour faire peur aux petits enfants, tu es quand même un peu grand pour ça !


  — Ce n’est pas une légende ! riposta le jeune garçon.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  — Ce poignard, Philip, je l’ai tenu en main et c’est ce loup qui m’y a conduit !


  — Thomas ? Tu me fais flipper, là !


  — William Mac Law est venu me le montrer à la clinique, il était encore sous le choc !


  — Tu plaisantes ?


  — Non…je…je l’ai juste trouvé par terre lorsque Dekker m’a attaqué, pile sous mes doigts, tu comprends ?


  — Ah non ! Excuse-moi, plus tu m’expliques, moins je comprends !


  — Lui, il a compris, Philip !


  — Qui a compris ?


  — Le loup…


  — Le loup ? Qu’est-ce que c’est que cette ineptie ?


  — En Écosse, le surnaturel n’est jamais loin ! Certains monstres peuplent les lacs, qu’y a-t-il d’étonnant à ce que l’âme ou le fantôme d’un loup erre pendant des siècles pour crier sa haine aux hommes ?


  — Tu arrives vraiment à croire à ce que tu dis là ou tu me fais marcher ?


  — Sauf que ce jour-là, le gibier c’était moi, Philip, moi, un être humain. Je crois qu’il a senti le danger qui m’entourait dès notre première rencontre lorsqu’il a stoppé le cheval d’Emily ! Il a compris que l’homme pouvait être pire pour l’homme que pour les loups, que la cruauté était partout et qu’être une victime n’était pas une question d’espèce. Je crois qu’il ne reviendra plus à présent, Philip ! L’alchimiste avait prédit tout ça…Bien sûr ça n’explique pas tout…mais la suite peut-être la découvrirais-je un jour ? J’ai l’intuition de ne pas encore en avoir tout à fait fini avec Thomas Loiseau…À présent qu’une porte a été ouverte, j’ai l’impression que d’autres m’attendent plus loin et que je pourrais découvrir bien pire, mais…mais c’est un peu comme si je n’avais pas le choix !


  — Ne raconte ça à personne, Thomas, c’est un conseil ! Surtout pas un mot dans cet hôpital ou ils risquent fort de te garder !


  — Tu ne me crois pas ?


  — Si, je te crois ! Mais personne n’a dit que je n’étais pas un peu barjot !


  — En fait, moi aussi j’ai appris quelque chose, continua Thomas.


  — Que tu étais le fils de Pinocchio et de Cendrillon ?


  Thomas éclata de rire !


  — Non ! Ce n’est pas tout à fait ça ! En fait, j’ai été lâche ; lorsque le train a déraillé, j’ai préféré perdre mes souvenirs.


  — Oui, je sais ça aussi !


  — Mes souvenirs m’ont sauvé, Philip ! La fuite n’est pas une solution. J’ai affronté Dekker mais c’est surtout ma peur que j’ai vaincue !


  — Te voilà un vrai Jedi ! Attention au côté obscur, railla Philip. Dis donc, tu as bien dit Emily ? Il y a quelque chose que j’ignore ?


  — Euh ? non, dit Thomas en baissant les yeux de nouveau.


  Un désagréable pincement étreignit le cœur de Philip.


  — Et Marie, lança-il joyeusement, tu as reçu de ses nouvelles ?


  — On a rompu ! répondit le jeune garçon légèrement embarrassé.


  — Bien !


  — Comment ça bien ! C’est horrible, oui !


  — Euh ? oui, tu as raison.


  — Lorsque j’ai rencontré Emy, je ne me rappelais plus de Marie, tu comprends ? Techniquement, ce n’est absolument pas de ma faute si je ne me souvenais pas encore de tout lorsque je l’ai embrassée !


  — Qui ? questionna Philip qui voyait ses pires craintes se réaliser !


  — Emy ! répondit Thomas. Déjà Marie n’avait pas trop apprécié la lettre que je lui avais envoyée. Je lui disais que je voulais juste faire une pause, respirer, rien de plus ! Évidemment lorsqu’elle m’a téléphoné à l’hôpital, j’ai préféré être honnête, c’était mieux, non ?


  —  Si tu le dis ! Et alors ?


  — Elle m’a dit que, de toute façon, elle avait rencontré quelqu’un d’autre. Tu te rends compte, je suis à l’hôpital à moitié mort et elle, elle en profite !


  — Tu n’exagèrerais pas un peu, par hasard, tu l’as quand même embrassée cette Emy ?


  — La belle affaire, bougonna Thomas, elle m’a plaqué, elle aussi ! Elle m’a planté là ce fameux jour au-dessus de la lande et depuis plus de nouvelles ! Tu as raison d’être gay, Philip, crois moi !


  — Dommage, toi tu ne l’es pas, murmura son interlocuteur en se mordant immédiatement violemment la langue. Seigneur ! qu’avait-il dit ?


  Thomas considéra un instant Philip avec un mélange de méfiance et d’étonnement.


  Il hésita un instant, légèrement décontenancé puis…


  — Euh ? non ! répondit-il, tu vois chacun son truc, ça ne me dérange pas que tu préfères les mecs, je t’assure, mais …enfin…il faut quand même bien que certains se sacrifient dans l’espoir de perpétuer la race.


  — Et toi, tu as le sens du sacrifice !


  — Euh ? en fait, oui !


  — Tu as toujours le don de dire les choses sans blesser, Thomas ! Je plaisantais, c’est tout !


  — Ah ? C’était très drôle, vraiment ! mentit le jeune garçon.


  — Et qu’est-ce que tu attends pour aller convaincre ta princesse ?


  — Qui ça ?


  — Ne me prends pas pour un crétin, Thomas Robin, tu es amoureux de cette fille ! Marie, c’était différent, elle avait un peu décidé pour vous deux, disons que tu t’étais laissé mener par le bout du nez.


  — Mais pas du tout, je contrôlais la situation et…


  Thomas soupira.


  — Bon, d’accord ! tu as raison, si je suis sorti avec Marie, c’est parce que, sincèrement, je l’aime beaucoup et que je ne voulais pas la contrarier ! Tu sais, elle peut être terrible quand on la contrarie !


  — Alors, avoue que tu n’es pas franchement désolé qu’elle ait trouvé quelqu’un d’autre ?


  Le jeune garçon sourit, se retenant pour ne pas éclater de rire.


  — Tu me connais si bien que ça ?


  — Ce qui nous ramène à Emy !


  — Oui…oui…je sais, elle, c’est différent ! Ce qui finalement ne change rien au problème puisque, de toute façon, elle ne veut plus me voir ! Enfin, c’est la vie, en amour, on ne fait pas toujours ce qu’on veut ! C’est que ça peut être cruel l’amour, continua-t-il plus pour lui-même.


  Philip aurait bien voulu souligner qu’il était particulièrement d’accord avec ces mots mais il remarqua que le visage de Thomas s’était soudainement fermé.


  Le jeune garçon s’était de nouveau dirigé vers la fenêtre et il regardait au-dehors, les yeux perdus dans le vide.


  — Quelque chose me dit, murmura Philip, qu’il n’était pas question que d’Emy dans ta dernière phrase ?


  — Non ! avoua, Thomas mais ça n’a pas d’importance.


  — Tu ne veux pas en parler ?


  — C’est tellement fou. Je pense même avoir rêvé finalement.


  — Ça ne peut pas être plus délirant que ce que tu m’as raconté tout à l’heure !


  — Parie là-dessus ! Tu me promets de ne jamais répéter cette histoire à personne ?


  — Évidemment, répondit Philip, extrêmement touché que Thomas lui accorde sa confiance.


  — Je crois…je crois que Sam…Enfin que Sam et ma mère, tu vois ce que je veux dire, non ?


  — Euh, non, pas du tout !


  Thomas se retourna et leva les yeux au ciel.


  — Tu ne vas quand même pas m’obliger à te faire un dessin ?


  — Ça serait mieux pourtant !


  Le jeune garçon s’approcha et lui glissa à l’oreille :


  — Je crois que Sam et ma mère ont eu une…une aventure.


  — QUOI ?


  — Content que ça te fasse un choc à toi aussi, dit Thomas, je me sens moins seul !


  — Et…et tu en as discuté avec Sam ?


  — Tu es complètement fou, qu’est-ce que tu veux que je lui dise ?


  — Et bien demande-lui si c’est vrai !


  — Je les ai vus, Philip, et à moins que Sam ait décidé de tester de nouvelles techniques de réanimation, je n’ai aucun doute sur la nature de ce qu’il faisait avec ma mère !


  — Tu les as vus ?


  — À Durham ! Bien sûr, à ce moment là, j’avais perdu la mémoire, alors je m’en fichais complètement qu’il l’embrasse comme si sa vie en dépendait !


  — Qu’est-ce que tu vas faire ?


  — Et bien, je pourrais aller trouver Sam et lui mettre mon poing dans la figure mais il est quand même nettement plus grand que moi !


  — Ce n’est pas la raison, n’est-ce pas ?


  — Non, avoua Thomas, non, en effet !


  Il se laissa tomber sur la chaise.


  — Tu vois, Philip, mes parents se disputent depuis des mois par ma faute. Il faut avouer que j’attire les problèmes et pas les moindres.


  — Et que tu es un acteur connu dans le monde entier, bref c’est vrai qu’ils n’ont pas un fils particulièrement banal.


  — Je crois qu’ils auraient préféré un peu plus de banalité, rétorqua le jeune garçon…mais, ils m’ont, moi ! Mon père n’est pas venu à Durham ! Est-ce que je dois lui en vouloir de ne pas avoir su gérer la situation ? Sam est resté…ma mère et lui étaient désorientés …


  — Tu crois que c’est une excuse ?


  — Oui ! affirma le jeune garçon, oui je le crois. J’ai vu Sam prêt à tuer pour me sauver et je n’ai pas du tout envie de perdre son amitié. De plus, lui et Lydia sortent souvent en ce moment, quant à mes parents et bien soyons optimistes, non ?


  — Tu crois vraiment ce que tu viens de dire ?


  — Non ! avoua Thomas. Mes parents sont trop différents et meurtris pour que l’accalmie dure et Sam souffre, je le sais. Il ne dit rien mais j’ai la certitude que cette histoire n’était pas une simple passade pour lui. Peut-être est-il également persuadé que cette relation aurait inévitablement brisé notre amitié et honnêtement, pour ma part, je ne sais pas du tout comment j’aurais pu gérer ça ! Sam a tout pour lui, il est beau, intelligent, sensible ! Toutes les filles sont folles de lui. Pourquoi a-t-il justement choisi celle qu’il ne pouvait avoir ?


  — L’être humain est parfois stupide ! répondit Philip, ou alors, c’est le destin qui s’amuse à nos dépens, va savoir…


  — Je ne vais pas le laisser déprimer, crois-moi ! Je pense que je peux être fort pour deux, c’est bien mon tour, non ? Je suis persuadé que je vais même réussir à oublier totalement ce qui s’est passé à Durham et ensuite j’emploierai tous mes efforts pour que Sam l’oublie aussi !


  — Alors, c’est quoi la solution ? demanda Philip.


  Thomas sourit. Il s’approcha du mur et se cogna le front contre la paroi.


  — Mais qu’est-ce que tu fabriques, tu veux, en plus, avoir une bosse sur le crâne !


  — C’est bizarre, dit le jeune garçon en lui adressant un léger clin d’œil, je n’ai plus aucun souvenir du sujet que nous venons d’aborder !


  — Tu es vraiment le roi des crétins !


  Le jeune garçon pressa rapidement la main de son ami.


  — Choc post-traumatique ! Je reviendrai demain, prends bien soin de toi !


  — Toi aussi, idiot ! répondit Philip, toi aussi !


  Thomas referma la porte de la chambre et se dirigea vers l’ascenseur le cœur plus léger.


  — Thomas…Thomas, attendez-moi !


  — Sam ? où…où étiez-vous ? Vous ne deviez pas m’attendre en bas ? bredouilla le jeune garçon affolé qu’il ait pu surprendre sa conversation.


  — En fait, je viens juste de monter, je voulais voir Philip mais je viens de recevoir un appel et…


  — Sam, les téléphones portables sont…


  — Interdits dans les hôpitaux, oui je sais ! J’ai besoin de votre aide, Thomas !


  — Mon…mon aide ?


  Le jeune homme poussa Thomas dans l’ascenseur.


  — Il n’y a pas de temps à perdre !


  — Qu’est-ce qui vous arrive, vous savez que vous m’inquiétez ?


  Le jeune homme ne répondit pas. Son regard semblait fixé sur les chiffres comme s’il voulait inciter les étages à défiler plus vite.


  — Sam, vous…


  La porte s’ouvrit.


  — En route ! dit le jeune inspecteur en attrapant Thomas par le bras. Et essayez de vous dépêcher un peu !


  — Je voudrais vous y voir sur une jambe et demie, Sam ! Je démarre juste ma rééducation !


  — C’est bien dommage ! répondit le jeune homme…ma voiture est là !


  — Vous avez amené une voiture de police avec gyrophare ? C’est… c’est si urgent que ça ?


  — Oh oui, ça l’est, néanmoins…


  Le jeune homme se plaça devant Thomas et le considéra de la tête aux pieds.


  — Bon, ok, la tenue, ça peut aller, vous avez encore quelques écorchures mais ça accentue le côté héros, c’est très bien, montez !


  — Sam ?


  — Qu’est-ce que vous attendez ? On ne va pas camper ici !


  Thomas soupira et pénétra dans le véhicule.


  — Vous savez que je commence vraiment à me faire du souci pour votre santé mentale !


  — Ah, au fait ! On a retrouvé le père d’Emily Mac Law, jeta négligemment Sam !


  Le jeune garçon se retourna vers son ami, la bouche largement ouverte.


  — Vous ne devriez pas rester comme ça, ironisa le jeune homme, vous allez finir par gober une mouche !


  — Oh mon Dieu ! s’exclama Thomas, elle doit être bouleversée et…et on sait de quoi il est mort ?


  Sam sourit.


  — Ah oui, on le sait.


  — Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle, répliqua Thomas !


  — Ce qu’il y a de drôle, c’est que s’il est mort, c’est surtout de honte !


  — Il…il est vivant ?


  — Oui.


  — C’est une sacrée bonne nouvelle ! Emy doit être folle de joie !


  — Euh…non, pas vraiment ! Mais parlons d’autre chose, en fait j’ai besoin dans l’immédiat d’un mec que je qualifierais honnêtement de plutôt pas mal, allons, soyons généreux, disons carrément irrésistible !


  — Et…et qu’est-ce qu’il est censé faire ce mec irrésistible ?


  — Vous verrez bien !


  Il adressa un léger clin d’œil au jeune garçon.


  — Qu’est-il arrivé à son père, Sam ?


  — Le père de qui ?


  — Arrêtez de vous moquer de moi, on parlait d’Emily.


  — Ah ? cette histoire vous intéresse vraiment ? Et bien, pour vous répondre …le jeu !


  —  Le jeu ?


  — Il a parié gros avec des gens pas très recommandables et lorsqu’il a été à sec, il a commis l’irréparable…


  — L’irréparable ?


  — Vous allez répéter chacun de mes mots ? Il a misé le domaine, continua-t-il, la dépendance qu’occupent actuellement vos grands-parents, le bois…et encore quelques hectares aux alentours, je crois…et accessoirement, dix mille livres qui se trouvaient sur le compte de sa femme ! Croyez-moi, il est vraiment heureux que vous ne fréquentiez plus ces gens !


  — Mais…et…et qu’est-ce qui s’est passé après ?


  — Il a tout perdu !


  — Tout ?


  — Et oui ! Et la seule issue qu’il a trouvée ensuite pour que la famille ne perde pas les biens a été de disparaître et de faire croire à sa mort. Après tout, il y avait cette légende, les gens sont si superstitieux dans la région que personne n’a été chercher plus loin.


  — Et…et où est-il parti ?


  — En Amérique du Sud ! Au Brésil, près de Rio pour être plus précis !


  — Mais…mais vous l’avez retrouvé ?


  — Non ! mais il y a un mois, la police brésilienne a arrêté une bande de trafiquants et il se trouve que, dans le tas, se trouvaient ses créanciers ! En cherchant des témoins, ils sont tombés sur Kevin Mac Law qui avait justement le mal du pays, il voulait négocier son retour.


  — Il va être condamné ?


  — On ne peut pas empêcher les gens de disparaître, ce n’est pas un délit ! Je crois que la punition viendra d’ailleurs !


  — Vous voulez dire de sa famille ?


  — Je crois qu’il faudra du temps pour panser les cicatrices, mais qui sait ? Je vous dépose ici, ajouta-t-il précipitamment en se penchant pour ouvrir la portière au jeune garçon.


  — Au bord de la route ?


  — La vue est splendide ici, le fleuve, la grande roue, l’aquarium. Vous avez juste à marcher le long de la rue, c’est tout.


  Thomas considéra Sam avec effarement !


  — C’est quoi votre problème ? Vous me dites que vous avez besoin d’un mec irrésistible et maintenant vous voulez que j’arpente le trottoir ?


  — En gros, c’est ça !


  — Mais…mais il n’est pas question que …


  — C’est pour la nation, Thomas, vous aimez votre pays, non ?


  — Mais vous ne pouvez pas me laisser là ! Je ne peux même pas descendre un escalier !


  — Qui vous demande de faire ça ? Soyez juste beau, spirituel, traînez légèrement la jambe et…et surtout, ne me remerciez pas !


  — Parce qu’en plus je devrais vous remercier de m’abandonner sur la route ?


  Pour toute réponse Sam le poussa à l’extérieur et referma la portière.


  — Ah et bien ça, c’est la meilleure, râla Thomas en s’apprêtant à traverser la route pour rejoindre les quais !


  La voiture de Sam s’arrêta immédiatement. Le jeune inspecteur sortit rapidement de la voiture et cria.


  — Et traversez dans les clous !


  — Mais je rêve ! jeta Thomas en se déplaçant vers les feux ! Qu’est-ce qu’il a mangé ce matin ?


  Le jeune garçon faillit soudain être foudroyé sur place. Là, de l’autre côté de Westminter Road, se tenait une jeune fille aux longs cheveux auburn. Elle était appuyée le long de la balustrade menant aux quais d’embarcation et elle le dévisageait de la tête aux pieds.


  Il traversa la route en essayant de contrôler sa démarche afin de la rendre la moins ridicule possible…pas gagné !


  — Thomas …c’est…c’est bien toi ?


  — Oui…enfin, je crois …C’est…c’est tellement incroyable de te revoir, Emy…surtout ici !


  — J’ai vu ce policier te déposer…


  — C’est…c’était Sam…tu sais…mon …mon ami !


  — J’ai prévenu les flics, Thomas, je t’assure, mais ils ne m’ont pas crue !


  Le jeune garçon respira profondément se demandant encore s’il n’était pas sujet aux hallucinations.


  — Pourquoi est-ce que tu me parles de ça, Emy ?


  — Je les ai vus t’emmener en ambulance, Thomas, tu étais couvert de sang, tu as cru que je t’avais abandonné, n’est-ce pas ?


  — C’est…c’est pour ça que tu n’es pas venue à la clinique ?


  — En partie, répondit la jeune fille, mais finalement, c’était peut-être mieux ainsi, non ?


  — Emily, je n’ai jamais pensé, même durant une fraction de seconde, que tu n’avais pas prévenu la police. Tu sais, je croyais que mes amis, Sam et Philip, étaient morts à cause de moi, il me l’avait dit, mais à la fin, j’ai eu envie de me battre malgré tout et ce, grâce à toi !


  — Grâce à moi ?


  Le jeune garçon s’approcha doucement.


  — Je pensais tout ce que je t’ai dit ce jour-là, tu as affirmé que tu ne me reverrais plus, je sais…mais tu peux changer d’avis, non ?


  — J’avais peur pour toi ! Tu peux au moins le comprendre ?


  — Je suis prêt à tout admettre pour que tu me donnes une chance !


  — Tu es complètement fou !


  Thomas encadra le visage de la jeune fille de ses deux mains.


  — Ne dis pas ça, je suis sincère, je t’aime.


  — Mais …mais c’est impossible, n’est-ce pas ?


  — Je ne comprends pas.


  — Tu es Thomas Robin ! Tu es une « Star », le monde entier t’adule ! Pourquoi n’es-tu pas resté simplement Thomas ? Thomas rien du tout, le Thomas que j’aurais pu aimer simplement ! Moi, l’héritière maudite qui…


  Le jeune garçon ne lui laissa pas terminer sa phrase, il l’enlaça et déposa un doux baiser sur ses lèvres.


  — Je suis Thomas ! dit-il en souriant, j’ai peut-être une étoile sur Leicester Square mais ça ne m’a pas empêché de me sentir moins que la poussière sur tes chaussures ! J’ai besoin de toi, Emy !


  — Tu as des des milliers de fans !


  — Oui, admit le jeune garçon, et alors ? Je suis ce que je suis…et n’oublie pas, il n’y a plus de malédiction à présent !


  — Mon père est un escroc ! rétorqua Emily !


  Thomas embrassa de nouveau la jeune fille en décidant, cette fois, d’au moins compter jusqu’à dix avant de respirer.


  — Les journaux vont adorer ça ! dit-il simplement.


  La jeune fille éclata de rire, elle se jeta au cou de Thomas et le serra contre elle.


  — Et bien, jeta une voix derrière eux, je crois que je vais pouvoir classer cette affaire !


  — Monsieur Gallager, vous êtes un génie !


  Thomas se retourna.


  — Évidemment vous étiez de mèche tous les deux !


  Le jeune inspecteur s’approcha prenant les deux jeunes gens par les épaules.


  — Chacun son tour, Thomas, de jouer les entremetteurs ! Il fera un guide parfait, Emy, pour vous permettre de vous intégrer dans notre ville ! Mais, faites la visite tant qu’il boite et qu’il n’est pas à cent pour cent de sa forme parce qu’ensuite, vous avez intérêt à prendre des vitamines pour le suivre ! Pour ma part, ajouta-t-il, je suis assez heureux de pouvoir un peu déléguer, ça va me reposer !


  — Vous intégrer à notre ville ? répéta Thomas incrédule.


  — On déménage ici, Thomas. Grand-père a accepté que son fils revienne à la maison, on ne peut pas lui en vouloir mais nous, nous ne voulons pas le voir pour l’instant. On ne sait pas encore ce qu’on va faire, c’est trop tôt ! Bref, on va vendre la maison de Glasgow, j’ai dit à maman qu’il y avait d’excellentes écoles à Londres et Monsieur Gallager nous a aidées à trouver un logement.


  Thomas se tourna vers ledit Gallager, complètement désorienté.


  — Ne me remerciez pas, Thomas ! ce fut un plaisir !


  — Vous m’avez manipulé, ce n’est pas très joli !


  Sam tapota légèrement la joue du jeune garçon.


  — J’ai été à bonne école ! railla-t-il…avec vous ! Mais c’était pour la bonne cause, non ? Vous ne croyez pas que vous méritez un peu de bonheur ?


  Thomas sourit et prit la jeune fille par la taille.


  — Vous avez raison, Sam, je ne sais comment vous remercier !


  — Ce n’est rien, dit le jeune homme, c’est naturel d’aider un ami.


  — Emy ! poursuivit Thomas, Monsieur Gallager se propose de mettre à notre disposition sa voiture pour que tu puisses commencer ta visite de Londres, c’est super gentil, non ?


  — Ma…ma voiture ? Mais…mais je…je n’ai…


  — Je ne sais pas ce que je deviendrais sans vous, Sam !


  — Ok…ok, capitula le jeune homme, je n’ai plus qu’à prendre une journée de congé ! C’est de bonne guerre ! Alors, que voulez-vous aller voir, Emily ? Je suis votre taxi ! Westminster, Tower Bridge, Hyde Park, Buckingham ?


  — Non, répondit le jeune fille, Leiscester Square !


  — Leiscester Square ?


  La jeune fille caressa doucement la joue de Thomas.


  — Je voudrais aller voir son étoile…


  Épilogue


  Thomas remonta rapidement les marches du métro de Camden Hight Street en pensant que si les médecins d’Édimbourg le voyaient aujourd’hui, ils en avaleraient sûrement leur stéthoscope ! Adieu canne « so british » ! Comme quoi, l’amour était bien la meilleure des thérapies !


  D’ailleurs, ne venait-il pas d’entamer le tournage d’un nouveau film racontant l’histoire d’un jeune garçon qui, témoin d’un crime, se voyait contraint de s’enfuir pour éviter d’être trucidé par une meute d’assassins très peu sympathiques ? Thomas pensait honnêtement qu’il pourrait apporter au rôle un parfum de crédibilité encore inégalé ! À lui, le British Award !


  Conséquence, sa tête, faisant de nouveau la une des journaux, il lui était plus que jamais difficile d’éviter les regards appuyés et les demandes d’autographes.


  Mais qu’importe. Après tout, il adorait le monde du cinéma ! Il faudrait juste qu’il arrive à convaincre ce monde qu’il était aussi un bon acteur ! Chaque chose en son temps.


  Le jeune garçon respira profondément et poussa résolument la porte de la boutique de Peter Lewis.


  — On arrive ! lança une voix venant de l’étage.


  Bon, il était encore temps de changer d’avis, mais finalement, il en avait vu d’autres !


  — Thomas ? Ah ! je n’en crois pas mes yeux…Thomas Robin ? Tu sais que ça me fait bigrement plaisir de te voir sur tes deux pieds !


  — Merci, Monsieur Lewis, je suis très heureux de vous revoir moi aussi, après tout ce que vous avez fait ! Je…je me rends compte que je vous remercie bien tard, mais…


  — Tu as l’air d’aller mieux, ça fait plaisir, p’tit !


  — Oui, tout va bien maintenant et pour être franc, je suis même venu vous demander un service, ajouta négligemment le jeune garçon en contemplant ses baskets.


  — Ah ! J’aurais dû m’en douter, jeta le géant, une simple visite de courtoisie, c’était trop beau !


  — Monsieur Lewis, je…


  — Ah, vas-y, je t’écoute ! Après tout ce que tu as traversé, je suppose que je peux bien faire ça ! J’espère juste que tu ne veux pas encore que je te tatoue quelque chose de grand et de laid ?


  Le jeune garçon secoua négativement la tête.


  — Non, Monsieur Lewis. En fait, je sais que je suis encore un peu jeune et qu’en principe…


  — Vide ton sac, on gagnera du temps !


  — En fait, je voudrais quelque chose de beau et de petit !


  Il tendit un croquis au géant.


  Celui-ci considéra avec étonnement le dessin.


  — Toi, tu es vraiment quelqu’un d’obstiné ! Comment fait-il pour s’en sortir, Sam, avec toi ! Il carbure aux antidépresseurs ?


  — Euh, non ! En fait, il m’a plutôt trouvé une copine !


  — Ouais ! Je savais que ce mec était rompu aux techniques de survie ! Ecoute, gamin, continua-t-il, je le garde ton dessin ! Reviens dans quelque temps et si tu n’as pas changé d’avis …


  — Je n’aurai pas changé d’avis, affirma Thomas légèrement dépité ! Je me doutais, ajouta-t-il, que vous ne seriez pas d’accord et comme je n’ai pas envie de confier ma peau à quelqu’un d’autre !


  — Il ne te reste plus qu’à attendre ! Et je n’ai aucun doute sur le fait que je te reverrai ! J’ai toujours été un gars extrêmement verni !


  Thomas posa doucement sa main sur le bras du géant.


  — Je sais aussi que je vous suis extrêmement redevable, Monsieur Lewis, je ne l’oublie pas et je ne l’oublierai jamais…Si un jour, vous avez besoin de moi…


  Thomas adressa un signe de main au géant et se dirigea vers la porte.


  — Qui ne tente rien, ajouta-il en souriant !


  — Dis-moi, Thomas ! jeta l’homme, qu’est-ce que c’est que cette figure, ce n’est pas un cygne ni un aigle, c’est quoi ?


  Le jeune garçon se retourna et sourit.


  — C’est juste un oiseau, Monsieur Lewis…juste un oiseau…
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